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^^ ET EJfay avoit i* abord été compofé en 
f/ Anglais par V Auteur , hrfqu'il éwk â 
Londres. On le traduifit en Français à Paris. 
Cette traduâlion fut même imvrimée d la fuite 
de la Henriade. Mais depuis V Auteur refondit 
cet Ouvrage en V écrivant en Français. Il a été 
revu &• augmenté en dernier, lim. avec beaucoup ^ 
dxfoiru. .. • .- , J 
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SUR LA 

POÉSIE ÉPIQUE. 

C H A P I T R.E PREMIER. 

Dts iiginas goûts ici P<uples. 

accablé prcTquc tous le: Ans d'un 
bre prodigieux àe tégics, doni 11 
)[ plupart Tonc inutiles ou faulTes. Noua 
vans par-coui dei lefoDi . mait bien 
peu d'etemplet. Rien n'efi plos alfé ^ue de parler 
d'un Eon demaiccc des ehofes qu'on ne peut exécu- 
ter i il y a cent Poeti^uei contre un Pocme. On ne 
voit que deiMaîtict d'Eloquence &pierque pas tin 
Orateur. Le monde cft plein de Critiques , qui i 
iom de foimmniwt , de difiiùditni , de tlt/lûic- 
A ij 



4 ESSAY SUR LA 

tions t foQt parvenus à obfcurcir les connalfTançet 
les plus claires & les plus fîmples. 11 femble qu'on 
n'aime que les chemins difficiles. 

Chaque fcience , chaque étude a Ton jargon în« 
intelligible , qui femble n'être inventé que pour en 
défendre lesapproche». 

Que de noms barbares , que de puérilités pé« 
dantefques on entafToit > il n'y a pas long-tems , 
dans la tête d'un jeune homme , p,our lui donner 
en une année ou deux une très-fauffe idée de l'élo* 
quence « dont il auroic pu avoir une connaiiTance 
très-vraie en peu de mois par la leâure de quelques 
bons Livres. 

La voie par laquelle on a fi long- tems enfeigné 
l'Art de penfer , eft aflurément bien oppofée au fens 
commun. 

Mais c'efl fur- tout en fait de Poëfie que |ef 
Commentateurs & les Critiques ont prodigué leurs 
leçons, lis ont laborieufement écrit des Volumes « 
fur quelques lignes que l'imagination des Poètes a 
créées en fe jouant. ^ 

Ce font des tyrans , qui ont voulu aflervîr à leurs 
loix une nation libre , dont ils ne connaiiTent point 
le caraâere ; auiïî ces prétendus légifla^eurs n'ont 
fait fouvent qu'embrouiller tout dans les états 
qu'ils ont voulu régler. La plupart ont difcolir^ 
avec pefanteurde ce qu'il falloit fentir avectranf- 
port. Et quand même leurs régies ftroient juiles > 
combien peu feroient-elles utiles ! Homère , Virgi- 
le , le Ta^e , Milcon n'ont guéies pbiï à ,4'autre| 
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teçoAS qu'ïi celles de leur génie. Tant de préten- 
dues régies , tant de liens ne ferviroient qu'à em- 
barraifer les grands homities dans leur marche , Ôc 
feroient d'un faible fecours à ceux à qui le talent 
manque. 11 faut courir dans la carrière ^ Se non pat 
t'y traîner avec des béquilles. 

Prefque tous les Critiques ont cherché dant 
Homère des régies qui n'y font afl&rement point. 
Mais comme ce Poëte Grec a compofé deux Poë- 
mes d'une nature abfolument ditfére^te , ils onc 
été bien en peine pour réconcilier Homère avec lui- 
même. Virgile venant enfuite, qui réunit dans 
fon ouvrage le p^an de l'Iliade Se celui de TOdif- 
fée , il fallut qu'ils cherchaient encore de nou- 
veaux expédiens pour ajufier leurs régies à l'Enéi- 
de. 

Ils ont ùÀz à peu près comme les Aftronô- 
met 9 qui inventoient tous les jours des cercles 
imaginaires , Se Créoient ou anéantiflbient un Ciel 
ou deux de cryftal à la moindre difficulté. 

Si un de eeux qu'on nomme fa vans , & qui Te 
croient tels , venoit vous dire , U Pome Epique efi 
une longue fable inventée pour enfeîgner une vérité mo^ 
raie, tfdans laquelle un Héros achevé quelque grande 
aâHon avec le fecours des Dieux dans Vefpace d*une 
année « il faudroit lui répondre , votre définition 
«ft très-fâufle ; car fans examiner H l'Iliade d'Ho- 
mère eft d'accord avec votre règle , les Anglais onc 
un poëme Epique , dont le Héros , loin de venir ) 
]»out d'une grande entrepriiepar le fecours céleft» 

: A ii j 
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en une année , eft trompé par le Diable & pat fW 
femme en un jour , êc eft chaiTé du Paradis Terref- 
tre pour avoir défobéi à Dieu. 

Ce Poëme cependant eft mis par les Anglais au 
niveau de Tlliade , & beaucoup de perfonnes le 
préfèrent à Homère > & avec quelque apparence de 
jraifon. 

Mais , me dirox-vous , le Poème Epique ne fera- 
c-il donc que le récit d'une Aventure malheureufe } 
Non , cette définition feroit aulH faufte que l'autre. 
L'CEdipe de Sophocle , le Ciuna de Corneille , l'A- 
thalie de Racine , le Céftr de Sakefpear , le Caton 
d'Addiûbn , la Mérope du Marquis Scipion Maf- 
fei, le Roland de Quiuaultj font toutes de belles 
Tragédies , de j'ofe dire toutes d'une nature diÔ'é- 
rente. On auroit befoin en quelque forte d'une 
définition particulière pour chacune d'elles» 

11 faut dans tous les Arts fe donner bien de gar* 
âe de ces définitions trompeufes , par lefquelles 
nous ofons exclure toutes les beautés qui nous 
font inconnues , ou que la coutume ne nous a 
point encore rendues familières ; il n'en eft poinc 
des Arts , & fur-tout de ceux qui dépendent de Ti* 
magination, comme des ouvrages de U nature: 
nous pouvons définr les métaux, 1^ minéraux» 
les élémcns , les animaux , parce que leur nature 
eft toujours la même ; mais prefque tous les Ou- 
vrages des hommes changent , ainiî que Timagi- 
nation qui les produit. Les Coutumes , les Langues» 
^e go&t des Peuples \u pl^f yoiûns > dififéieAt. <^m 
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àU-Je \ la même Nation n'eft plus reconnaiifable ait 
bout de trois ou quatre flecles. Dans les Arts , qui 
dépendent purement de l'imagination , il y a autant 
de révolutions que dans les Etats : ils changent ea 
mille manières , dans le tems même qu'on cherche 
à les fixer. 

La MuHque des anciens Grecs , autant que nout 
en pouvons juger , étoit très-difféiente delà nôtre. 
Celle des italiens d'aujourd'hui n'e(l plus celle de 
Luigi de de Cariflimi : d>îs airs Perfans ne plairoicnc 
pas adurément à des oreilles £urcpéanes3 mais fans 

, aller fi loin, un Français accoutumé à nos Opéra > 
ne peut s'empêcher de rire la première fois qu'il en- 
tend du récitatif en Italie ; autant en fait un Ita- 
lien à l'Opéra de Paris , & tous deux ont égale- 
ment tort , ne confidérant point que le récitatif 
n'eft autre chofe qu'une déclamation notée , que le 
caraâére d:s deux Langues clï très-différent , qi\c 
ni l'accent, ni le ton ne font les mêmes , que cette 
diflférence eft fenfible dans la converfaiion , plut 
encore fur le Théâtre tragique , Se doit par confé- 
^uent l'être infiniment dans la Mufique. Nous fui- 
vons à peu près les régies d*Archite*5luie de Vitru- 
ve ; ct:pendant les maifons bâties en Italie > par 
Palladio , ôc en France par nos Archite^ftes , ne ref- 
femblent pas plus à celles de Piinç ^ de Cicéron » 
<^ue nos babillemens rcHTemblent aux leurs. 

Mais pour revenir à d -S exemples qui aient piaf 
de rapport à notre fujet : Qu'étoit la Tragédie che« 

ilSf ÇfJ^^ • un Chœur ^ui dexneuroic prcfque toi* 

A iy 
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Jours tut le Théâtre , point de divifîon â'XStf i 
très-peu d'aâion, encore moins d'intrigue. Chex 
Its Français, c'efl pour l'ordinaire une fuite de 
«onverfations en cinq Aâes > avec uâe intrigue 
amoureufe* 

En Angleterre > la Tragédie eft véritablemeiit 
une aâion ; & fi les Auteurs de ce Païs joignoienc 
àTadivité qui anime leurs Pièces, un ftile natu- 
rel avec de la décence & de la régularité , ilf 
Temporteroient bien-tôt fur les Grecs ôc fur les 
Français. 

Qu'on examine tous les autres Arts , il n'y en à 
aucun qui ne reçoive des tours particuliers du génie 
^âferent des Nations qui les cultivent. 

Quelle fera donc l'idée que nous devons noof 
former de la Poëfie Epique ? 

Le mot Epique vient du Grec "Eiroç, qui fi^^ 
nifîe Difcours : VuCz^e, a attaché ce nom, parti- 
culièrement à des récits en Vers d'Avantures hé- 
roïques. Comme le mot d*Oratio chex les Ro- 
mains , qui d*abord iignifîoit aufH Dîfcours , ne fer- 
vit dans la fuite que pour les Dîfcours d'appareil , 
A comme le titre d'Imperator , qui appartenoit aux 
Généraux d'Armées , fut enfuite conféré aux feula 
Souverains de Rome. 

Le Poëmc Epique, regardé en lui-même, eft 
donc un récit en Vers d'Aventures héroïques. Que 
l'aâion foit fimple , ou complexe > qu'elle s'aché^ 
ve dans un mois , ou dans une année , ou qu'elle 
^(ureplttf long-tqpit .* ^ue la Scène foit &iét da§| 
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un féal endroit , comme dans l'Iliade , que le Hé- 
ros Yoïage de mers en mers , comme dans l'Odif- 
fée , qu'il foie heureux ou infortuné » furieux , com- 
me Achille , ou pieux comme Enée : qu'il y ait nn 
principal Perfonnage , ou plusieurs , que l'adion 
fe pafle rof la terre ou fur la mer $ fur le rivage 
d'Afrique , comme dans la Lu^àa ; dans l'Améri- 
que , comme dans VAraucana ; dans le Ciel , dant 
l'Enfer , hors des limites de notre monde , comme 
dans le Paradis de Milton , il n%iporte ; le Poè- 
me fera toujours un Pojme Epique s un Poëme Hé- 
roïque , à moins qu'on ne lut trouve un nouveau 
titre proportionné à Ton mérite. 

Si vous faites fcrupule , difoit le célèbre Mi/ 
AddifTon, de donner it titre de Poëme Epique âtf 
Paradis perdu de Milton ; appellez-le , fi vous vou« 
lex , un Poëme Divin ; donnei-lui t p.1 nom «jull 
TOUS plaira , pourvt; que vous confefîîez q\ie c'eft 
un Ouvrage aufS admirable en Ton genre que l'ilit- 
de. Ne difputons jamais fur les noms , c'eft une 
puérilité impardonnable. Irois-je refufer le nom 
^e Comédies aux Pièces de M. Congréve, ou à cel- 
les de Calderon « parce qu'elles ne font pas dans 
nos mcBur» ) La carrière des Arts a plus d^ètendue 
qu'on ne penfe ; un homme qui n'a lu que les Au- 
teurs ClafRques , méprife tout ce qui eft écrit dans 
les Langues vivantes ; & celui qui ne fait que le 
Langue de fon Pais , eft comme ceux qui n'étant 
jamais fortis de la Cour de France , prétendent que 
le refte du monde eft peu de chofc > & que ^ni § ir^ 
yerfalUef i « tout yû^ 
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Mais le point à^ la qucdion & de la diffi^ult^ 
eft de favoir iur quoi les Nations polies fe réunif- 
ient , & fur quoi elles ditfércnt. Un Poëme Epi- 
que doit par-tout être fondé fur le jugement» de 
embellipar Timagination : ce qui appartient au bon 
fens, appartient également à toutes les Nations du 
inonde. Toutes vous diront qu'une Aâion , une (s^ 
,Jimple , qui fe développe aifément & par degrés , de 
qui ne coûte point une attention fatiguante > leur 
plaira davantage qu'un anus confus d'aventucet 
xnonilrueufes. 

On fouhaita généralement que cette Unité fi fa- 
ge foit ornée d'une variété d'Epifodes , qui foicnc 
comme les membres d'un corps robuftc & propor- 
tionné. 

Plus TAâion fera grande , plus elle plaira à tou« 
les hommes , dont la faiblefle cft d'être réduits 
par tout ce qui eil au-delà de la vie commune. 11 
faudra fut-iout que cette Aâion foit intcrejjante ; 
car tous les cœurs veulent être remués » & ua 
Poëme , parfait d'ailleurs , s'il ne touchoit point , 
feroit inlîpide en tqut tcms de en tout Païs » elle 
doit être entière , parce qu'il n'y a point d'homme 
qui puiiTe être fatisfait « s'il ne reçoit qu'une partie 
du tout qu'il s'eft promis d'avoir. 

Telles font à peu près les principales régies que 
la nature diâe à toutes les Nations qui cultivent 
les Lettres ; mais la machine du merveilleux » l'in- 
tervention d'un pouvoir cékfle , la nature des épi- 
fodtt 9 tout ce ^ui dépend de la tyiaxuûe de U çou^ 
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tome , & de cet inflinâ , ^u'on nomme goût ; voilà 
far quoi il y a mille opifiions & point de cégles g;é^ 

fiérales. 

Mais , me direx-¥Ou$ , n'y a-t-il point des beai>i 
tés de goût qui pUifent également à toutes les ïi^ 
tions > 

Il y en a fans doute en très-grand nombre. De^ 
puis le tems de la renailTance des Lettres qu'on a 
pris les Anciens pour modèles , Homère , Déraof- 
thene , Virgile , Cicéron « ont en quelque maniéi» 
réuni fous leurs loix tous les Peuples de TEurope^ 
& fait de tant, de Nations diâféréntes une feule Ré- 
publique de Lettres ; mais au milieu de cet accord 
général , les Coutumes de chaque Peuple introdu>> 
fent dans chaque Pais un goût particulier. 

Vous fcntezdans les meilleurs Ecritains modei»^ 
nés , le caraâére de leur Païs à travers l'imitariaa 
de l'antique ; leurs fleurs & leurs fruits font.échauf» 
fés & meuris par le même Soleil» mais ils reçoi- 
yent du terrain qui les nourrit 9 des goûts > des cou- 
leurs , & des formes différentes. 

Vous reconnaiuez un Italien, un Français, ua 
Anglais , un Efpagnol , à fon ûile , comme aux 
traits de fon vifage , à fa prononciation , à fes ma* 
niéres. 

La douceur & la mollefle de la langue Italienne 
s'eA indnuée dans le génie des Auteurs Italiens» 
La pompe des paroles , les métaphores , un f^ile ma* 
jeftueux , font , ce me femble , généralement par- 
iant 9 le caraâére des Ecrivains EfpagaQ^* Ia £0$^ 
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ce » r^nergie > la hardielTe , font plus partîcuf i^ref 
«ut Anglais , ils font fur-tout amoureux des allégo- 
ries Se des comparaifons. Les Français ont pour eux 
la clarté, Texaâitude , ' rélégance ; ils hasarde ne 
f>eu , ils n'ont ni la force Anglaife qui leur para!* 
croit une force gigantefque & monftrueufe , ni la 
douceur Italienne , qui leur femble dégénérer en 
une moUeife etféminée. 

De toutes ces ditférences naiflent ce dégoât A 
€t mépris qae les Nations ont les unes pour les au- 
tres. 

Pour regarder dans tous fes jours cette difiTérence 
qui fe trouve entre les godu des Peuples voifins^ 
confîdérons maintenant leur ftile. 

On approuve avec raifon en Italie ces Vers de 
la troifiéme (lance du premier Chant de la Jéru- 
^em» 

Coji alVegro fancîulporgiamo àfperjl 
Difo9vi licorgli orli ielvafi : 
Succhi aman ingannato intantQ à htvt « 
£ dalV ingannofvo vka riceve* 

Cette comparaifon du charme des Fables qui en- 
veloppent des leçons utiles , avec une médecine 
•mère donnée à un enfant dans un vafe bordé de 
jniel , ne feroit pas foutferte dans un Poëme Epique 
Français. Nous lifons avec plaifir dans Montagne» 
qu*il faut emmieller la viande falubre d l'enfant ; mab 
£çtçe image qui nout plaie dans Ton ftile ûmilier^ 
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oe nous paraîtrait pas dî^ne de la majefté de l*Epo« 
pée. 

Voici un autre endroit univerfelkment approo^ 
ré , & qui mérite de Tètre. C'eA dans le Chant CeU 
ïiéme de la Jérufalem » lorrqu'Armide commence è 
foup^onner la fuite de fon Amant. 

FbUa ^rîiar : dove , o cruiel 9 me fila 
Lafci f ma îl varco alfiton chiufi il dolore i 
Si , che tornà la JUhile parola 
Più amara iniietro a rimhomhar JùH core. 

Ces quatre Vers Italiens font trcs-touchans 4É 
très-naturels ; mais û on les traduit ezaâement , ce 
fera un galimatias en Frayais. 

„ Elle vottloit crier | cruel , pourquoi me laiflès* 
>, tu feule f maie la douleur ferma le chemin à fa 
M Yolx, d^ cts paroles douloureufes reculèrent avec 
« plus d'amertume , & retentirent fur fon cœur. 

Apportons un autre exemple , tiré d'un des plu# 
ihblimes endroits du Poçme fingulier de Mil ton , 
dont j'ai déjà parié ; c'eft au premier Livre , dans !« 
defcription de Satan & des Enfers* 



Round he throws his haleful eyes 



ThatwitneJP d huge affliSîion and difmay , 
Mixi'd with ohdurate priie j andftedfaft hate% 
At once , as far as angels Ken j hl^ views 
7 he difinal Jltuation vifaft and wîld : 
A dungepn horriHe , on allj^des mndi 
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Js onegreat furnace , flam*d ,yn front thofifiamtt 
No Jîght , but rather a darhnejjvijîble , 
Serv*d only to difcoverjîghts ofwoe ; 
Régions offorrow I dolefiil Jhades ! where peace 
. And refl can never dwell ! hope Bever cornes 
That cornes to ail , &r. 

V II promène de tous c6tés Tes trîftes yeux » 
(> dans Icfquels étoient peints le déferpoir & l'hor- 
», reur , avec rorgucil ôc rirréconciliable haine. Il 
)> voit d'un coup d'oeil auffi loin que les regards des 
„ Chérubins peuvent percer , ce féjour épouvanta- 
9, ble , ces déferts défolés , ce dongeon immcnfe , 
y, enflâmé comme une fournaife énorme. Mais de 
9, CCS fiâmes il nefortoit point de lumières , ce font des 
9, ténèbres vîfihles , qui fervent feulement à décou- 
la vrir des fpeâacles de défolation , des régions de 
5, douleur, dont jamais n'approchent le repos ni U 
9, paix , où l'on ne connaic point refpétance , coa« 
y> nue par-tout ailleurs ** 

Antonio de Solis , dans fon excellente Hiftoire 
et la Conquête du Métique , après avoir dit que 
l'endroit où Montézume confultoit fes Dieux, étoit 
une large voûte foûterraine, où de petits foupiraux 
laîflfoient^ peine entrer la lumière, ajoute , o per- 
mittiam foîamente h que baftava porque fe viejfe la of- 
curidai'i où laiffoicnt entrer feulement autant de 
jour qu'il en falloit pour voir l'obfcurité. 

Ces ténèbres vifibles de Milton ne font point 
çondamnés^en Angleterre, & Ici Efpagnolt ne r&- 



POESIE ÉPIQUE. If 

prennent point cette même penfée dans Soli*. 11 eft 
très-certain que les Français ne foutTriroient point 
dépareilles libenés. Ce n*eft pas aflci que Ton puii^ 
fe excufer la licence de Tes expreflîons , Teiadi- 
tude Françaife n'admet rien qui ait befoin d^ex- 
cufe. 

Qu'il me Toit permis, pour ne lai^er aucun 
doute fur cette matière» de joindre un nouvel exem- 
ple à tous ceux que j*ai rapportés. Je le prendra 
dans l'éloquence de la Chaire. 

<^u*un homme , romme le Pcre Bourdaloué prê- 
che devant une Affemblée de la Communion An- 
glicane , & qu'animant par un ^e(le noble un Dif* 
cours patétique , il s'écrie: ,, Oui, Chrétiens, 
„ vous étiex bien difpofés ; mais le fang dç cette 
,, Veuve que vous avex abandonnée ; mais le fang 
9, de ce Pauvre que vous avex laide opprimer ; mais 
„ le fang de ces miférables dont vous n'avez pas 
„ pris en main la caufe , ce fang retombera fur 
y, vous , êc vos bonnes difpofitions ne ferviront 
„ qu'à rendre fa voix plus forte , pour demander à 
y^Dieu vengeance de votre infidélité. Ah ! met 
t, chers Auditeurs , &c. " 

Ces paroles patétiques prononcées avec foxce % 
éc accompagnées de grands gefles , feront rire un 
Auditoire Anglais. Car autant qu'ils aiment fur le 
Théâtre les expre/lîons empoulées , & les mouve- 
mens forcés de l'éloquence , autant ils goûtent 
dans la Chaire une fimplicité fans ornement. Un Ser-' 
mon en France efl une longue Déclamation fcrupu* 
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leufement divifée en trois points^& récitée ayecen- 
coufîarme. En Angleterre , un Sermon eft une Dif- 
fercation folide , & quelquefois féche , qu'un hom- 
me lit au Peuple > fans gefte Se fans aucun éclat de 
voix. En Italie , c'eft une Comédie fpirituelle. En 
voilà alTez pour faire voir combien grande eu la dif« 
férence entre les goûts des Nations. 

Je fai qu'il y a placeurs perfonnes qui ne fau-^ 
roient admenre ce fentiment. I^ difent que la rai- 
Ton de les pafHons font par-tout les mêmes : cela eft 
vrai ; mais elles s'expriment par-tout diverfe- 
ment. Les hommes ont en tout païs un nez , deux 
yeux & une bouche. Cependant l'a^emblage det 
traits qui /ait la beauté en France , ne réu/Tira pas 
en Turquie , ni une beauté Turque à la Chine ; Ôc 
ce qu'il y a de plus aimable en Afie & en Euro- 
pe t feroit regardé comme un monftre dans le 
païs de la Guinée. Puifque la nature eft (î diâTé- 
rente d'elle-même , comment veut-on aifervir à 
des loix générales des Arts fur lefquels la cou^ 
tume , c'eû - à - dire , l'inconAance , a cane d'çm-^ 
pire f 

Si donc nous voulons avoir une connallTance un 
peu étendue de ces Arts , il faut nous informer de 
quelle manière on les cultive chex toutes les Na- 
tions. Il ne fuffit pas pour connaître l'Epopée, 
d'avoir lu Virgile de Homère ; comme ce n'eft point 
aflfei , en fait de Tragédie , d'avoir lu SophocU & 
JCuripide. 

Nous devons admirer ce qui tSt univet/f^eioenc 

beau' 
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beau chez, les Anciens j nous devons nous prêter à 
ce qui étoit beau dans leur langue ôc dans leurs 
mœurs ; mais ce feroic s'égarer étrangement que de 
les vouloir fuivre en tout à la pifte. Nous ne par- 
lons point la même lan^e 5 la Religion qui eftpref^ 
que toujours le fondement dz la Poëfie Epique , tSt 
parmi nous Toppofé de leur Mythologie. Nos Cou- 
tumes font plus ditfé rentes de celles des Héros du 
iiége de Troie > que de celles des Américains. Noâ 
Combat» > nos Sièges , nos Flores n*ont pas la moin- 
dre reffemblance ; notre- Philofophie eA en tout le 
contraire de la leuc L'invention de la Poudre , cel- 
le de la Bouflblle , de l'Imprimerie , tant d'autre« 
Arts qui ont été apportés récemment dans le mon- 
de > ont en quelque façon changé la face de l'Unî* 
vers , enforte qu'un Poëte Epique entouré de tant 
de nouveau^s , doit avoir un génie bien ftérile » 
ou bien timide , s'il n'ofe pas être neuf lui-même. 

Qu'Homère nous repréfente fes Dieux s'eny- 
▼rant de neâar , Se riant fans fin de la mauvaife grâ- 
ce dont Vulcain leur fert à boire , cela étoit boa 
de fon rems , où les Dieux étoient ce que les Fées 
font dans le nôtre. Mais affurément perfonnc ne 
s'avifera aujourd'hui de repréfcnter dans un Poëme 
une troupe d'Anges & de Saines buvant & riant à 
table. Que diroit-on d'un Auteur , qui iroit après 
Virgile introduire des Harpies , enlevant le dîner 
et (on Héros , & qui changeroit de vieux vaiileaux 
CA belles Nymphes f 

£n un mot admirons k$ Anciens > maïs qae notre 
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admiration ne foit pas une fuperftition aveugle, Se 
îie faifons pas cette injuftice à la nature-humaine & 
à nous-mêmes , de fermer nos yeux aux beautés 
•qu'elle répand autour de nous , pour ne regarder Se 
n'aimer qne ces anciennes produâions , dont nous 
ne pouvons pas juger avec autant de sûreté. 

Il n'y a point de Monumens en Italie qui méri- 
tent plus l'attention d'un Voïageur que la Jérufa- 
lem du lafTe ; Milton fait autant d'honneur à l'An- 
gleterre , que le grand Newton. Camouens efl en 
Portugal ce que Milton eft en Angleterre. 

Ce feroit fans doute un grand plaillr, &md* 

me un grand avantage pour un homme qui penfe » 

d'examiner tous ces Poëmes Epiques de différente 

'sature , nés en des Siècles Se dans des Païs éloignés 

les uns des autres. ^ 

Il me femble qu*Il y a une fatisfaâion noble à 
regarder les portraits vivans de ces illuftres Perfon- 
nages , Grecs , Romains , Italiens , Anglais , tous 
habillés ,fi je l'ofe dire , à la manière de leurs Pai>. 

C'eft une*entreprire au-delà de mes forces , que 
de prétendre les peindre : î'eiTaïérai feulement de 
craïonner une efquifle de leurs principaux traits : 
c'efl au Ledeur à fuppléer aux défauts de et d^CÇéin^ 
je ne ferai que propofer , il doit juger ; &fon juge- 
ment fera jufte^ s'il lit avec impartialité. Se s'il 
n'écoute ni les préjugés qu'il a reçus dans l'Ecole » 
ni cet amour-propre mal-entendu , qui nous dit mé- 
prifer tout ce qui n'e(t pas dans nos mœurs. 

|i veut la nsûiTaace» le progrès , U iéckicnc^ 
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de l*Art ; il le verra enfuîte fortir comme de Tes 
ruines , il le fuivra dans tous Tes changemens > il 
diftingucra ce c{m t^ beauté ^ ou défeâueux dans 
tous les tems > & chez toutes les Nations , d'avec 
CCS beautés locales , qu'on admire dans un Païs & 
qu'on roéprife dans un autre. Il n'ira point deman« 
der à Ariftote ce qu'il doit penfex d'un Auteur An* 
glais ou Portugais , ni à M. Perrault comment ii 
doit juger de l'Iliade : il ne fe Uifftiz point t/iaa- 
niferpar Scaliger ni par le Bofifu ; mais il tirera Ctê 
régies de la nature & des exemples qu'il aura de« 
Tant les yeux , & il jugera entre les Dieux d'Homé* 
re & le Dieu de Milton» entre Calipfo & Didon » 
Armide & Eve. 

Si les Nations de l'Europe , au lieu de fe mépri- 
1er injuftement les unes les autres , vouloîent faire 
une attention moins fuperficielle aux ouvrages Ôt 
aux manières de leurs voilîns , non pas pour efi rL> 
^re , mais pour en profiter , peut-être de ce commet* 
ce mutuel d'obfervations naîtroit ce go&t général 
^a'on cherche û inutilement. 
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.CHAPITRE II. 

HOMÈRE. 



H 



.O M É R E vSvoît probablement environ hisîc 
cens cinquante années avant TEre Chrétienne ; il 
ëtoit certainement contemporain d'Héfiode : or Hé- 
-£ode nous apprend qu'il écrivoit dans Vage qui fui- 
-voit celui de la guerre de Troïc , & que cet âge dans 
lequel il vivoit , finlroit avec la génération qui 
cziAoit alors. 

Il eft donc certain qu'Honore flori^oit deux 
générations après la guerre de Troie ; ainiî il pou- 
rvoit avoir vu dans Ton énonce quelques vicillardc 
^ui avoient été à ce Siège , de il devoit avoir par- 
lé fouvent ^ des Grecs d'Europe & d'Aûe , qui 
«voient vu Ulyfle 9 Ménélas , & Achille. 

Quand il compofa l'Iliade , ( AippoCé qu'il fok 
l*Auteur de tout cet ouvrage ) il ne fit donc que 
nettre en vers une partie de l'Hiftoire & des Fa- 
hits de Ton tems. 

Lc8 Grecs n'avoîent alors que des Poètes pour 
Hiftoriens & pour Théologiens ; ce ne fut même 
^ue quatre cens ans après Héilode âc Homére,qu'on 
le réduiHt i écrite l'Hiftoire en Profe. Cet ufagc » 
qui paraîtra bien ridicule à beaucoup de Leâeurs , 

étoit ffèj^xaifoAxublc* Un jâvic danj ce foxtf-là 
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2coit une chofe auflî rare ^*ua bon Livre l'eft au* 
jourd'hui : loin de donner au Public THiftoire m« 
folio de chaque Village , cosime on £iit à préfenc » 
on ne tranfmettoit àla pofiérité que lesgrands éré* 
nemens qui dévoient Tintérefler. Le culte des Dievs 
^ THiftoire des grands-hommes , étoient les feuli 
fnjets de ce petit nombre d'écrits : on les compor» 
long-tems en Vers chez les Egyptiens & chez kt 
Grecs , parce qu'ils étoient dcftinés à être retenoa 
par cœur Se à être chantés .* telle étoit la coutume 
de ces Peuples û diâPérens de nous. Il n'y eut-fuf- 
qu'à Hérodote d'autre Hiftoire parmi euz qu'en 
Vers , & ils n'eurent en aucun tems de poè£e faut 
'Mufique* 

A l'égard d'Homère , autant Tes Ouvrages foHt 
connus , autant eft-on dans l'ignorance fur fa per* 
ibnne. Tout ce qu'on fait de vrai , c'eflque long- 
tems après fa mort, on lui a érigé des Statues Se 
élevé des Temples* Sept Villes puiifantes fe font 
difputé l'honneur de l'avoir vu naître ; mais la com- 
Bune opinion eft que de fon vivant il raendioit dans 
ces fept Villes , Se que celui dont la poftérité a fait 
an Dieu , a vécu méprifé Se miférable , deux cho- 
fes très-compatibles. 

L'Iliade qui eft le grand Ouvrage d'Homère , eft 
plein de Dieux Se de combats peu vrai-femblables. 
Ces fttjets plaifent naturellement aux hommes ; ila 
aiment ce qui leur parait terrible ; ils font comme 
les enfâns , qui écoutent avidement ces contes de 
Sorciert ^i let t&ûtti^ U y a dç» hhitt poi^ toaf 
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. âge , & il n'y a point de Nation qui n'ait eu les 
bennes. 

De ces deux fujets^qui remplilTent l'Iliade , naif- 
fent les deux grands reproches que Ton fait à Ho- 
. mère : on lui impute l'extravagance de Tes Dieux , 
i & la groiHéreté de Tes Héros. C'eft reprocher à un 
, Peintre d'avoir donné à Tes figures les habillemens 
de Ton tems. Homère a peint les Dieux tels qu'on 
les croïoit , & les hommes tels qu'ils étoient. Ce 
n'efi pas un grand mérite de trouver de l'abfurdité 
dans la 1 héologie Païenne ; mais il ^udroit être 
bien dépourvu de goût pour ne pas aimer certaines 
Fables d'Homère. Si l'idée des trois Grâces , qui 
doivent toujours accompagner la Déefle de la Beau- 
té > /î la Ceinture de Vénus font de fon invention : 
quelles louanges ne lui doit-on pas , pour avoir 
Minfi orné cette Religion que nous lui reprochons } 
Et û ces Fables étoi nt déjà remues avant lui, peut- 
on méprifer un Siècle qui avoit trouvé des allégo« 
ries (i juAes & û charmantes } 

Quant à ce qu'on appelle groflîéreté dans les Hé- 
ros d'Homère , on peut rire tant qu'on voudra de 
Yoir Patrocle > au neuvième Livre de l'Iliade , 
mettre trois gigots de mouton dans une marmite > 
allumer & foulHer le feu , âc préparer le dîner 
avec Achille : Achille & Patrocle n'en font 
pas moins éclatans. Charles Xli. Roi de Suéde , a 
iêit ûx mois fa cuifine \ Demir-Tocca , fans perdre 
rien de fon héroïfme 9 êc la plupart de not Gêné- 

^ma^^fonm 4m ua camp fwtit.U hat 
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Cour efféminée , auront bien de la peine ï entier 
CCS Héros qui faifoient leur cuiiîne eux-mêmes. 

On peut fe moquer de la PrincelTe Nauficat ^ 
qui > fuivie de toutes Tes femmes , va laver Tes io« 
bes , & celles du Roi & de la Reine. On peut troM« 
ver ridicule que les Filles d'Augufte aient filé les 
habits de leur Père , lorfqu'il étoit maître de 1« 
moitié de l'Univers. Cela n'empêchera pas qu'une 
iimplidté û refpeâable ne vale bien la vaine pom- 
pe , la molleiTe & l'oifiveté dans lefquelles les per* 
Tonnes d'un haut rang font nourries. 

Que fi l'on reproche à Homère d'avob tant loué 
la force de fes Héros, c'eft qu'avant l'invention de 
la Poudre j la force du corps décidoit de tout dans 
les Batailles : c'eft que cette force tÙ l'origine de 
tout pouvoir chei lesv^ommes ; c'efi que par cet« 
te fupériorité feule les Nations du Nord ont con- 
quis notre Hémifphére , depuis la Chine jufqu'att 
Mont- Atlas. Les anciens fe fkifoient une gloire 
d'être robuftes : leurs plaifirs étoient des exercices 
YÎolens ^ ils ne paflbient point leurs jours a fe fai- 
re traîner dans des chars à couvert des influences 
de l'air , pour aller porter languifl*amment d'une 
maifon dans une autre leur ennui Ôc leur inutilité* 
En un mot , Homère avoit \ repréfenter un Ajax 
d: un Heâor , non un Courtifan de Yerfailles > oa 
de faint James. 

Après avoir rendu Juftîce au fond du fujet âts 
poëmea d'Homère , ce feroit là le lieu d'examiner 
U manière 4ont U les a uvxU » 4( d'ofçr jti^s % 
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prix de Tes Ouvrages ; mais tant de plumes ftrai}- 

tes ont épuifé cette matière » que je me bornerai à 

une feule réflexion » dont ceux qui s'appliquenc 

aux Belles-Lettres pourront peut-être tirer quelque 

utilité. 

Si Homère a eu des Temples , il s'eft trouvé bien 
des Infidèles qui fe font moqués de fa Divinité. U 
y a eu dans tous les Siècles des Savans , des Rai" 
fonneurs, qui Tonc traité d'£crivain pkoïable , taa* 
dis que d'autres ètoient à genoux devant lui. 

Ce Père de la Poëde eft depuis quelque-tems un 
l^rand fujet de difputeen France; Perrault commen« 
ça la querelle contre Defprèaux : mais il apporta à 
ce combap des armes trop inégales ; il compofa ToB 
Livre du Pardlile des Anciens 6* des Modernes y ovk 
Ton voit un efprit très-fuperficiel , nulle méthode 
& beaucoup de méprifes. Le redoutable Defprèaux 
accabla fon Adverfaire ^ en s'attachant uniquement 
à relever Tes bévues: deforte que la difpute fut ter« 
minée par rire aux dépens de Perrault , fans qu'on 
entamât feulement le fond de la queftion. Hou- 
dart de la Motte a depuis renouvelle la querelle : 
il ne favoit pas la Langue Grecque ; mais Tefprir a , 
fupplèè en lui , autant qu'il eft pofTible , à cette 
cc&naKTance. Peu d'Ouvrages font écrits avec au- 
tant d'art > de difcrétion êc de finclfe , que Ces Dif- 
lertations fur Homère. Madame Dacier, connue 
par une érudition qu'on eut admirée dans un hom- 
me , foutint la caufe d'Homère avec l'emporte- 
. fB^ d'un Commentateur ; on eàt dit ^ue TOuvra- 
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^t de M. de la Motte étoit d'une femme d'efpritfdk: 
celui de Madame Dacier d'un homme favanc. L'un » 
par Ton ignorance dans la Langue Grecque , ne pou- 
iroit fentir les beautés de l'Auteur qu'il attaquoic | 
l'autre , toute remplie de la fuperilition des Com- 
mcnuteurs , étoit incapable d'appercevoir des dé- 
buts dans l'Auteur qu'elle adoroit. 

Pour moi , lorf<|ue je lus Homère , & que je vis 
cts fautes groflîéres qui jufliâent les Critiques, &, 
ces beautés plus grandes que Tes faute», je ne pus 
croire d'abord que le même génie eut compofé tous 
les Chants de l'Iliade. En effet nous ne connaif- 
fons parmi les Latins , ni parmi nous , aucun Au- 
teur qui foit tombé fi bas , après s'être élevé û 
haut. Le grand Corneille , génie pour le moins 
égal à Homère , a fait à la vérité Pertharite , Suré- 
na , AgéHlas , après avoir donné Cinna & Polie uc- 
tc; mais Suréna & Peitharite font des fujets encoie 
plus mal choiHs que mal traités. Ces Tragédies fonc 
très-faibles , mais non pas remplies d'abfurdités » 
àt contradiélions 6c de fautes groflîéres. EnHn j'ai 
trouvé chez les Anglais ce que je cherchois , & le 
paradoxe de la réputation d'Homère m'a été déve- 
lopé- Shakefpear , leur premier Poëte Tragique , 
n'a guéres en Angleterre d'autre épîthéte que celle 
âe Divin. Je n'ai jamais vu à Londres la Salle de 
la Comédie ziifR. remplie à l'Andromaque de Raci- 
ne j toute bien traduite qu'elle e(l par Phillips , ou 
au Caton d'Addiffon , qu'aux anciennes Pièces de 
Shalcefpear. Ces Pièces font des monflres en Tragé- 

Tome IL C 
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die. Il y en a qui durent pluHeurs années i on f 
baptife au premier Aâe le Héros -jui meurt de 
vieillefTe au cinquième ; on y voit des Sorciers » 
des PaiTans , des Yvrognes , ^s Bouffons , des Fof^ 
foïeurs , qui creufent une fofle 3c qui chantent des 
airs à boire en jouant avec des têtes de mort. 
Enfin imaginez ce que vous pourtez de plus monf^ 
trueux & de plus abfurde , vous le trouverez dans 
Shalcefpear. Quand je commençois à apprendre la 
Langue An'glaife , je ne pouvoLs comprendre com- 
ment une Nation û éclairée pou voit admirer ua 
Auteur Ci extravagant ; mais dès que j'eus une plus 
grande connaifTance de la Langue , je m'apperçus 
que les Anglais avoient raifon > £c qu'il efl im- 
pofTible que toute une Nation fe trompe en fait 
de fentiment > & ait tort d'avoir du plai£r. Us 
ToyoVent comme moi les fautes grofliéres de leur 
Auteur favori , mais ils fentoient mieux que moi 
fes beautés , d'autant plus iînguliéres , que^e font 
âes éclairs qui ont brillé dans la nuit la plus pro- 
fonde. Il y a cent cinquante années ^u'il jouît de 
fa réputation. Les Auteurs qui ibnt venus après 
lui > ont fervi \ l'augmenter plutôt qu'Us ne l'ont 
/diminuée. Le grand fens de l'Auteur de Caton « 
Se Tes tâlens , qui en ont fait un ■Secrétaire-4'C«> 
tat , n'ont pu le placer à coté de Shakefpear. Tel 
eft le privilège du véritable génie. U Ce fait une 
route où perfonne n'a paarché -avant lui i il court 
fans guide , fans art j fans régie , il s'^arc dana 
ÙL carrière 5 mais il laiiTe loin derrière lui tcut 
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ce qui n'eft que raifon 8c qu'exaâitude. Tel à peu 
près étoit Homère ; il a}créé Ton Art & Ta laiiTé im- 
parfait ; c'eft un cbaos encore 3 mais la lumière y 
brille déjà de tous côtés. 

Le Clovis de Defmarèts , la Pucelle de Clu« 
pelain , ces Poëmes fameui^ par leur ridicule , font » 
\ la honte des régies , conduits avec plus de té- 
^nlarité que Tlliade , comme le Pirame de Pradon 
eft plus exaâ que le Cid de Corneille. Il y a peu 
de petites nouvelles où les évènemens ne foiene 
mieux ménagés , préparés avec plus d'artifice , ar- 
rangés avec mille fois plus d'induftrie que dant 
Homère. Cependant douze beaux Vers de Tllia-* 
de font au-deffus de la perfeâion de ces bagatel- 
les , autant qu'un gros Diamant, ouvrage brute 
de la nature , l'emporte fur des colifichets de fer 
ou de laiton , quelque bien travaillés qu'ils puiT- 
fent $tre par des mains indufirieufes. Le grand 
mérite d'Homère eft d'avoir été un Peintre fu- 
blime. Inférieur de beaucoup à Virgile dans tout 
le refte > il lui eA fupcrieur en cette partie. S'il 
décrit une armée en marche , c^efl w), feu dévo" 
Tint , çd , foujfé par les vents , confume la terrt 
levant Im, Si c'eft un Dieu qui fe tranfporte 
d'un lieu à un auue ; il fait trois pas , & au 
quatrième U arrive au bout de la terre. Quand 
il décrit la Ceinture de Vénus > il n'y a point 
de Tableau de l'Albaii^ qui approche de cette pein- 
ture riante.. Veut-il fléchir la colère d'Achille , 
Uperfonifie les Prières, el/es^ônr Filles du Mdtn 

- - - C ij 
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des Dieux , elles marchent trijiement le front couvert 
de confufion , les yeux trempés de larmes , 6» ne pou-^ 
vant fe foutenir fur leurs pies chancelansj elles fuivent 
de loin Vinjure > Vinjure altiere qui court fur la terre 
d^un^pié léger , hvantfa tête audacieufe, C*cft ici fant 
doute qu'on ne peut fur-tout s*empêcher d'être un 
peu révolté contre feu îa Motte Houdart de TAca- 
demie Françaife , qui dans fa Traduâion d'Homère» 
étrangle toutce4>eau paflage , & le racourcit ainfî 
en deux vers : 

On appaife Us Dieux * mais par desfacrifices 
JDf ces Dieux irrités ou fait des Dieux propices. 

Quel malheureux don de la nature que Tefprit » 
s*il a empêché Mr. de la Motte de fentir ces gran- 
des beautés d'imagination ^ & fi cet Académicien 
fi ingénieux a cru que quelques antithèfes , quel- 
ques tours délicats pourroient fuppléer à ces grands 
traits d'éloquence ! La Motte a 6té beaucoup de 
défauts \ Homère ; mais il' n'a confervé aucune de 
fes beautés ; il a fait un petit fquelette d'un corps 
démefuré & trop plein d'embonpoint. En vain tout 
les Journaux ont prodigué Us louanges à la Mot- 
te j en vain avec tout l'art poflible , Se foutenu' de 
beaucoup de mérite , s'étoit-il fait un parti confidé- 
rable ; fon parti , fes éloges , fa Traduâion , tout 
a difparu > & Homère eft reftô. 

Ceux qui ne peuvent paHonner les fautes d'Ho- 
mérç en faveur de Çu beautés, font la plupart des 
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efprits trop philorophiqnes , qui ont étouffé en eu]6- 
mèmes tout fentiment. On trouve dans les Pcni'cct 
de Mr. Pafcal qu'il n'y a point de beauté Poétique, 
& que faute d'elle on a inventé de grands mots , cent' 
me fatal Laurier , bel Aflre , br que c*efi cela qu*on 
appelle beauté Poétique ; que prouve un telpaflage > 
iinon <yi& l'Auteur parloit de ce qu'il n'entendoic 
pas f 

Pour juger des Poètes , il faut favoir l«ntir , il 
£iut être né avec quelques étincelles du feu qui 
anime ceux qu'on veut connaître ; comme pour dé- 
cider fur la Musqué , ce n'eft pas aflex , ce n'eft 
rien même de calculer en Mathématicien la pro- 
portion des tons , il ûut avoir de l'oreille & de 
l'ame. 

Qu'on ne croïe point encore connaître les Poè- 
tes par les Tradudions ; ce feroit vouloir apperce- 
▼oir les coloris d'un Tableau dans une Eftampe. Les 
Traduôions augmentent les fautes d'un Ouvrage & 
en gâtent les beautés. Qui n'a lu que Madame Da- 
cier , n'a point lu Homère ; c'eft dans le Grec feul 
qu'on peut voir le Aile du Poëte , plein de négli- 
gences extrêmes ; mais Jamais affedé , & paré de 
l'harmonie naturelle de la plus belle langue qu'aïenc 
jamais parlé des hommes ; enfin on verra Homère 
lai-même , qu'on trouvera , compe Tes Héros > tout 
plein de défauts > mais fublime. 

C 11} 
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CHAPITRE III. 

VIRGILE. 



I 



L ne faut avoir aucun égard \ la Vie de Virgile » 
^'on trouve à la tête de plusieurs éditions der 
Ouvrages de ce grand homme. Elle eft pleine de 
puérilités & de contes ridicules. On y repréfente 
^ Virgile comme une cfpéce de Maquignon & de faî- 
feur de pré Jiélions , qui devine qu'un Poulain qu'on 
avoit envoie à Augufie étoit né d'une Jument ma- 
lade , & qui étant interrogé fur le feçret de la 
nailTance de l'Empereur , répond qu'Augufte étoit 
fils d'un Boulanger , parce qu'il n'avoit été iufques- 
là récompensé de l'Empereur qu'en rations de pain* 
Je ne fai par quelle fatalité la mémoire des grands* 
hommes eft prefque toujours défigurée par des con- 
tes indpides. 

Tenons- nous-en \ ce que nous favons certaine* 
ment de Virgile. Il naquit l'an 684. de la fonda- 
tion de Rome , dans le Village d'Andez , à une 
lieue de Mantoue , fous le premier Confulat du 
grand Pompée & de CrafTus. Lts Ides d'Oâobre » 
qui étoicnt le x;. de ce mois, devinrent à jamais 
famcufes par fa naiflfance: Ociobns Maro conficravît 
lius • dit Martial. Il ne vécut que cinquante-dèu^C 
ani 9 & mourut à Brindei > comme il alloic en Qré* 
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ce 9 pour mettre dans la retraite la dernière main 
i Ton Enéide > ^u'il avoit été onze ans à compo- 
fer. 

11 eft le feul de tous les Poètes Epiques qui ait 
]Ouï de fa réputation pendant fa vie. Les fuâfrages 
& l'amitié d*Augufte , de Mécéùe , de Tucca » de 
PoUion , d'Horace , de Gallus ne fervlrent pas peu» 
lans doute , \ diriger les jugemens de fcs Contem- 
porains, qui peut-être fans cela oe lui auroientpac 
rendu fî-tôt juflice. Quoi qu'il en foit , telle étoic 
la vénération qu'on avok pour lui à Rome , qu'uu 
jour comme il vint paraître au Théâtre > aprè< 
qu'on y eut récité quelques-uns de Tes Vers , tout 
le Peuple (e leva avec des acclamations % konaeur 
qu'on ne rendoit alors qu'à l'Empereur* 

Il étoic né d'un cva,6téc& doux. » modcûe » ^ mê» 
ne timide. Il te. déroboit uè«r-CoiiveQt es ^ou,^ 
giiTant 1 à la muUimde qui accourolc pour le voir* 
Il étoit embariaiTé de fa gloire ; fes mcMirs étoieo^ 
fimples ; il négligeoit fa peribone âc (ti habille- 
inens ; mais cette négligence étoit aimable. Il £ai* 
foit les délices de fes amis « par cette âmpUcité qui 
t'accorde û bien avec le génie , & qui femble être 
donnée aux véritablement grands-hommes pour 
adoucir l'cnviQ* 

Comme Us talens font ]K>raé8 , & qu'il n'arrive 
prefque jamais qu'on touche aux deux extrémités à 
k foif , il n'étoitpius le mène lorCqu'il éctivoic 
«A Profe. Sénéque le Philof^plM nous appremd 
)«e Vicgila n'cvoif paa atifiux séaSi etk pcof« 

Ciy 
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•que Cîcéron en Vers. Si cela eft , le Poète a eu 
un mérite que l'Orateur n'avoit point ; c'étoit de 
connaître fa portée ; du moins Virgile n*a-t-il 
point laiffé après lui de mauvaife Profe , au lieu 
^ue nous avons des Vers de Cicéron qui font hon- 
te à fa mémoire. 

Horace &lui furent comblés de biens par Augu(^ 
te. Cet heureux Tyran favoit bien qu'un jour fa ré- 
putation dépendroit d'eux : stuffi eft-il arrivé que 
ridée que res deux grands Ecrivains nous ont don- 
née d*Augufte , a effacé Thorreur de Ces profcrip- 
tions ; ils nous font aimer fa mémoire ; ils ont fait^ 
fi j'ofe le dire , iUufion à toute la terre. 

Virgile mourut affex riche pour laiffer des fom« 
mes confîdérables à Tucca , à Varius , à Mécénas* 
& ï l'Empereur même. On fait qu'il ordonna par 
fon Teftamcnt que Ton brûlk fon Enéide , dont il 
n'étoit point fatisfait ; mais on fe donna bien de 
garde d'obéïr ï fa dernière volonté. Nous avont 
encore les Vers qu'Augufte compofa au fujet de 
cet ordre que Virgile avoit donné en mourant > iU 
font beaux Ôc femblent partir du cceur. 

Srgo nefuprtms fondt vox impreba vnUt 
Tcm dhum mandêrt mfas , ngo iàit in igun 
Mfgitêqnf éMHlcqià moriftur Mnfa M«r$»lt ^ &<• 

É 

Cet Ouvrage que l'Auteur tvoit condamné tus 
flammes, eft encore avec fes défauts, le plus 
beau Monument qui nom refU àt toute T Anciqui^ 
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té. Virgile tira le fujct de fon Poëme des tradi- 
tions fabuleafes , & far l'arrivée & rétabliiTcmenc 
d*Enéc en Italie, que la fuperftitioD populaire avoîc 
tranfmires jufqu'à lui , à peu près comme Homère 
avoir fondé fon Iliade fur la tradition du Siège 3e 
Troïe ; car en vérité il n*eft pas croïable qu*Homé- 
ic & Virgile fe foient fournis par avance à cette 
règle bifarrc que le Père le BofTu a prétendu éta- 
blir ; c'eft de choifîr fon fnjet avant fes perfonna- 
^s , & de difpofer toutes les aâions qui fe paflfent 
dans le Poëme , avant que de favoir à qui on les at- 
tribuera. Cette régie peut avoir lieu dans la Comé- 
die , qui n'eft qu'une repréfenration des ridiculet 
du Siècle, ou dans un Roman frivole , qui n'eft 
qu*an tiiTu de petites ititrigues , lefquelles n'ont 
* befoin ni de l'autorité de l'Hi/^oire j ni du poids 
d'aucun nom célèbre. 

Lts Poètes Epiques au contraire > font oblîgéf 
de cboifir un Héros connu , dont le nom feul puifle 
smpofer au Leâeur» & un point d^Hiftoire qui foit 
par lui-même intérefTant. Tout Pcëte Epique qut 
fnivra la régie de le Boffu , fera fur de n'être ja- 
mais lu ; mais heureufement il eft impofTîble de là 
fuivré : car (i vous tirez votre fnjet tout entier de 
▼otre imagination, & que vous cbercbiet enfuite 
quelque événement dans THiftoire pour l'adapter 
à votre Fable, toutes les Annales de l'Univers ne 
pourroient pas vous fournir un événement etftié- 
rement conforme à votre plan : il faudra de nécellî- 
té que vous nhiàct Tua pouf le &ire quadrer avec 
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Tantce ; & y a-t-il rien de plus ridicule que de co»^ 
mencer à bâcir pour être enfuite obligé de dé- 
truire î 

Virgile ralTembla donc dans Ton Poëme tous ce& 
idifierens matériaux qui étoient épars dans plyiieurt 
Livres > ôc dont on peut voir quelques-uns dans- 
Pénis d'HalicarnalTe. Cet Hiftoiien uace exaâe- 
xncnt le cours de la Bavigatieo d'£née ; il n'oublie 
ni la Able des Harpies^ > ni les prédirions de Ce-- 
iéno , ni le petit Afcagne , qui s'écrie que le« 
Trpyens ont mangé leurs ajfigttei , &c. Pour ce quî 
eil de la Métamorphofe des VaiâTeaux d'Enée en 
Nymphes , Denis d'Halicarna£[ê n'en psirle point ; 
Virgile lui-même prend foin de nous avertir q|ue c« 
conte étoit une ancienne tradition* 

Pr'Sc»fid«s fa&o 9 ftdfama ftnmUu 

Il femble qu'il ait eu honte de cette (âble puéri- 
le » & qu'il ait voulu lé Texcuier ^ lui-même , en 
le rappcllant la créance publique. Si on coniîdéroic 
4ans cette v&e pluiieurs endroits de Virgile qui 
choquent au premier coi^ d'csil , on feioit moint 
prompt \ le condamner* 

N'eft-il pas vrai que nous permettrions à uft 
Auteur Français , qui prendroit Clovis pour foa 
Héros , de parler de la Suinte Ampoule , qu'un 
Pigoon apporta du Citl dans U Ville de Rheime 
^our oindre le Roi , dir qui (e conferve encore avec 
§pi dwi cette ViUe i Va Anglais ^oi (Uatetois h^ 
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Koî Artbur, n'auroit-il pas la liberté de parler 
de rEnchanteur Merlin f Tel eu le fort de tou- 
tes ces anciennes Fables , où fe perd l'origine de 
chaque Peuple , qu'on refpeâe leur antiquité , 
dans le même-tems qu'oi^ rit de leur abfurdité* 
Après-tout 9 quelqu'excufable qu'on foit de met- 
tre en oeuvre de pareils contes, jepenfe qu'il vtu- 
droit encore mieux les rejetter entièrement i na. 
ièul Leâeur lènfé que ces faits rebutent , m^nte 
plus d'être ménagé qu'un Tulgaiie ignoiaot quilet. 
croit. 

A l'égard de la conftruâton de fa Fable > Virgi- 
le eft blâmé par quelques Critiques > & loué par 
d'antres de s'être aflervl \ imiter Homère. Pont 
moi > û. i'ofe hasarder mon fentiaent » je penfe 
qu'il ne mérite ni ces reproches , ni ces louanges» li 
ne pouToit éviter de mettre fur k Scène les Dieux 
d'Homère » qui étotent aufli les fieas , de fui > fo> 
Ion U tradition » aToient eux-mêmes guidé Enée em 
Italie. Mais afiarément il les fait agir avec pin* 
de jugement que k Poète Grec 11 parle comme lui 
du Siégé de Troie $ mais j'ofe dire qu'il y a plus 
d'art & des beautés plus touchantes dans la Dc^ 
criptioQ que fait Virgile de la prlfe de cette 
Ville , que dans toute l'Iliade d'Homère. On noua 
crtc que l'Epifode de Didon eft d-'après celui <ltr 
Circé Bc de Calipfo 5 qu'Enée ne defcend aun Ext* 
hrs qn'\ l'imitation d'Ulifi*e. Le Leôeur n'a qu'à 
comparer ces prétendues Copies avec l'Original 
fitppofé , il f tto«veu( unt piodigieufe dji^éietct» 
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Homère a fait Virgile , dit-on 5 fi cela cft , c'eft fanf 

doute Ton plus bel Ouvrage. 

Il ed bien vrai que Virgile a emprunté du Grec 
quelques comparaifons , quelques defcriptions , 
dans lefquelles même po«ir l'ordinaire il eftau-def- 
fous de rOriginal : quand Virgile eft grand , 
il eft lui-même ; s'il bronche quelquefois , c'eft 
lorfqu'il Te plie à fuivre l'allure d'un autre. 

J'ai entendu fouvent reprocher à Virgile de la 
ftérilité dans l'invention. On le compare \ cet 
Peintres qui ne favent point varier leurs figures. 
Voïei'j dit-on , quelle proftifion de caraâéres Ho- 
mère a jette dans Ton Iliade. Au lieu que dans l'E- 
néide, le fort Cloanthe, le brave Gias, & le fi- 
dèle Achate» font des perfonnages iofipides, det 
domeftiques d'Enée , Se rien de plus , dont lea 
noms ne fervent qu'à remplir quelques Vers. Cet- 
te remarque me paraît jufte ; mais j'ofe dire qu'el- 
le tourne à l'avantage de Virgile. Il chante les ac- 
tions d'Enée, & Homère l'oifivetè d'Achille. Le 
Poëte Grec ètoit dans la nècedîté de fupplèer à 
l'abfence de fon principal Héros ; & comme fon ta* 
lent ètoit de faire des Tableaux , plutôt que d'our- 
dir avec art la trame d'une fable intèrcfiante , il a 
fuivi l'impulfion de fon génie , en repréfentant avec 
plus de force que de choix des caraâéres èclatans , 
mais qui ne touchent point. 

Virgile, au contraire, fentoit qu'il ne falloir 
point a^iblir fon principal perfonnage Ôt le perdre 
iàUê la foule. C'eft au leul Enèe qu'il a voulu âc 
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(|u'll a àh nout attacher « auflî ne nous le fait-il ja- 
mais perdre de vue. Toute autre méthode auroit gâ- 
té Ton Poëme. 

Saint Evremont dit qu'Enée eft plus propre \ 
être Fondateur d'un Ordre de Moines que d'un Em- 
pire. Il eft vrai qu'Enée pafle auprès de bien des 
gens plutôt pour un dévot que pour un guerrier ; 
mais leur préjugé vient de la faufle idée qu'ils ont 
,du courage. Ils ont les yeux éblouïs de la fureur 
d'Achille > ou des exploits gigantefqnes des Hérot 
de Roman. 

Si Virgile avoit été moins fage ; fi au lieu de re- 
.préfenter le courage calme d'un chef prudent , il 
avoit peint la témérité emportée d'Ajax & de 
Dioméde j qui combattent contre des Dieux , il 
auToit plu davantage à ces Critiques ; mais il mé- 
jiteroit peut-être moins de plaire aux hommes fen- 

fés. 

. Je viens à la grande & univcffelle objeôion que 
l'on fiiit contre l'Enéïde. Les fix derniers Chants, 
dit-on , font indignes des fix premiers. Mon admi- 
ration pour ce grand génie ne me ferme point Ict 
yeux fur ce défaut 5 je fuis perfuadé qu'il le fen- 
toit lui-même , Se que c'étoit la vraïe raifon 
pour laquelle il avoit eu le ^eflein de br41er fon 
Ouvrage. Il n'avoit voulu réciter à Augufte que 
le premier, le fécond, le quatrième & le fixiéme 
Livre , qui font effeétfvemcnt la plus be|le partie 
de l'Enéïde. Il n'eft point donné aux hopme* 
^'êuc parfida. Virgilç a éjmifé tout ce qucrin^ 
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f;iaition a de plus grand dans la dcfcente d*Enéfr 
■«ux Enfert ; il a dk tout au caur dans les amourt 
de Didon. La terreur &. la compaKîon ne peu- 
vent aller plus lain que dans la Defcription de 
la ruine de Troïe. De cette haute élévation , oà 
il étoit parvenu au milieu de fon vol , il ne pou« 
voit guéres ^ue defcendre. Le projet du Mariage 
d'Enée avec Lavinie , qu'il ne connaît pas , ne fau- 
foit nous intéreâèr après les Amours de Didon* 
La guerre contre les Latins, commencée à Toc* 
cafîon d*un cerf blefle , ne peut que refroidît 
t'imagÎBatîon que la ruine de Troïe a échauffée* 
Il eft bien difficile <le s'élever quand le fujet baif- 
tt \ cependant il ne faut pas croire que les un der« 
lûers Chants de l'Enéide foient fans beautés : U 
n'y en a aucun ou voua ne reconnoiffiei Virgule* 
Ce que la force ait fon art a tiré de ce terrain in- 
grat eft prefque incroïable. Vous voïez par-tout Im 
«uia d'un homme fage qui lutte contre les diffi- 
•culcés ; il difpofe avec choix tout ce que la bril- 
lante imagieatîon 4'Homére avott répandu avec 
une profufioA faut régie* 

Pour flioi s'il m'eft permis de dire ce qui me 
1>lefle davantage dans les dx ^ertùers Livres de 
l'Enéide , c'eft qu'on eft tenté en les lifVmt de pren- 
dre le parti de Tumus contre Enée. Je vois en la 
^rfonne de Tnnmt un Jeune Prince pailîomiénieAt 
amoureux , prit tl époufèr une Princeflé qui n'a 
poMK pour kii de répugnance ; W eft favorifé dans 
<• ptIRen par If ttefeieLavimcy tjjnk l'aime coA- 



^ 
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me Ton fils. Les Latins 3c les Rucnles défirent éga- 
lement ce mariage , qui femble devoir affûrer la 
tranquillité publique , le bonheur de Turmis , ce- 
loi (f itofltc , Se même de Lavinie. Au milieu de 
ces douces efpérances , lorfqu'on touche an mo^ 
ment de tant de félicités , voie» qu'un étranger » 
un fugitif » arrive des Cotes d'Afrique. Il envoie 
une AmbalTade au Roi Latin ppur obtenir un azi* 
h ; le bon vieux Roi commence par lui offrir fa 
fille , qu'Huée ne demandoit pas : dc-là s'enfuit 
une guerre cruelle. Tumus en combattant pour fa 
Maître (& , eft tué impitoyai>lement par Enée ; la 
mère de Lavinie au défefpoir fe donne la mort ; 
& le faible Roi Latin > pendant tout ce tumulte , 
ne fait ni refufer , ni accepter Tumus pour fon gen- 
dre , ni faire la guerre ni la paix. 11 fe retire au 
fond de fon Palais , laifiant Tumus & Enée fe bat- 
tre pour fa fille , Car d'avoir un gendre , quoi qu'il 
arrive. Il eut été aifé , ce me femble , de remé- 
dier ^ ce grand défaut : il falloit peut-être qu'Enée 
eût à délivrer Lavinie d'un ennemi , plutôt qu'à 
combattre un jeune & aimable Amant qui avoit 
tant de droit fur elle , & qu'il fecour&t le vieux 
Roi Latinus , au lieu de ravager fon Païs ; il a trop 
de l'air du raviiTeur de Lavinie. J'aimerois qu'il en 
fût le vengeur ; )e voudrois qu'il eût un rival que 
je pufife haïr , afin de mlntéreiTer au Héros da- 
vantage. Une telle difpofition e&t été une fource 
de beautés nouvelles. Le père & la mère de Lavinie, 
jccne jeune pxinceCe mime , eulTenc eu du perfon» 



.y 
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nigcf plui coDvcaiblei k jouer. Mail ma fti- 
Tompiion vi crop loin ; ce n'eft point à un jeune 
Peintie ï ofer icpiendce leidéiRuli d'an Raphacl, 
& je ne puit pat dire comme le Coiiége , fia PU- 
pir aache i». 
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CHAPITRE IV. 

L U C A 1 N, 



A 



Pre's avoir levé nos yeux vers Homère & 
Virgile , il eft inutile de les arrêter fur leurs Copif- 
tes. Je paiTerai fous (ilence Statius & Siliâs Italicvs » 
l'un faible, l'autre monftreuz imitateur de TUiade 
& de TEneide 5 mais il ne faut pas omettre Lucain» 
dont le génie original a ouvert une route nouvelle. 
11 n'a rien imité ; il ne doit ï perfonne ni Tes beau- 
tés , ni Tes défauts , ôc mérite, par-là feul une atten- 
tioD particulière. 

Lucain étoit d'une ancienne Maifon de l'Ordre 
des Chevaliers) il naquit à Cordoue en Efpagne foua 
l'Empereur Caligula. 11 n'avoit encore que huit 
mois lorfqu'on l'amena à Rome , on il fut élevé 
dans la maifon de Sénéque fon oncle. Ce fait fuffic 
pour iropofer (îlence à des Critiques , qui ont révo- 
qué en doute la pureté de fon langage. Ils ont prit 
Lucain pour un Efpagnol qui a fait des Vers La- 
tins. Trompés par ce préjugé -, ils ont cru trouver 
dans fon ftile des barbarifmes qui n'y font point » Se 
qui fuppofé qu'ils y fuiTent , ne peuvent alTûrémenc 
être apperçus par aucun Moderne, 

il fut d'abord FavorLde Néron , Jufqu'à ce qu'il 
eut la noble imprudence de difpHter contre loi Ia 

Tome IL D 
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^tix de la Poëfie , & le dangereux honneur de le 
remporter. Le fujet qu'ils traitèrent tous deux étoit 
Orphée» La hardieflfe qu'eurent les Juges de-déclarer 
Lucain vainqueur , eft une preuve bien forte de la 
liberté dont on joilifToit dans les premières années 
de ce régne. 

Tandis que Néron fît les délices des Romains » 
Lttcain crut pouvoir lui doaner des éloges ; il le 
loue même avec trop de flâterie , Se en cela feul il a 
imité Virgile » qui avoit eu U faibleife de donner 
à Augufie un encens que jamais homme ne doit doi;^ 
à un autre homme » tel qu'il Toit. 

Néron démentit bien-tôt ks loiianges outrées 
dont Lucain Tavoic comblé. U força Sénéque à 
coafpirer contre lui ; Lucain entra dans cette fa- 
meufe conjuration , dont la découverte coûta la vie 
à trois cens Romains du premier rang. Etant con- 
damné à la mort » il fe fit ouvrir les veines dans un 
1>ain chaud , âc mourut en récitant des Vers de fa 
PharC^e ^ qui exprimoient le genre de mort dont il 
ezpiroic. 

U ne fat pas le premier qui choifit uneHiftoîre 
récente pour le fujet d'un poëme Epique. Varius , 
contemporain, ami & rival de Virgile , mais dont 
les Ouvrages ont été perdus , avoit exécuté avec 
^cc^s cette dangéreufe entreprife. 

Le. proximité des tcms > la notoriété publique de 
la guerre-civile , le (îécle éclairé , politique ôc peu 
Aiperftitieux où vivoicnt Céfar & Lucain > la folidi- 
•£ 4e fon fujet , i&tpient k (on génie toute Ubend 
d'mveiKioii f4bnlcufc« 
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la gcamdcur véritable des Héros réel* qa*il hU 
loit peisdre d'après nature , étoit une noaveUe diU 
iiculté* Les Komains dutems deCéûir, étoicntdei 
perfoimagefi htca aatr em cnt impoctaiw ^»e Sarpé* 
doa, Dioméde, Mésteoce» ^Turnus.. Lafiteirede 
Tioïe ésok un jeu d'enâuu ea conpaiaiibn; des guev» 
let-civUes de Rome , oi^ les plus grands €apit«i« 
ses , & les plus puiflant hommes qui aient jamaia 
été » difpusoieac de l'Emplie de U moitié dunoa* 
deconfnt* 

JLucais n'a oté s'écarter 4^ VHiAofie : par^U il 
a rendu fon Poème iec âc aride. U a touIu fuppléet 
au déÊiut d'invention par la gfrandeur des fcnti* 
mens ; mais il a caché trop fouvenc fa féchered^ 
fous de renfiure. Ainfi U eft arrivé qu'Achille H 
Cnée , qui é|pknt peu importans par eux-mêmes , 
fbnc devenus grands dans Hmnére 9c dans Virgile « 
St que Céfar de Pompée font petits quelquefois dant 
l4icaio« 

Il n'y a dans fon Poëme aucune defcrîption bitl^ 
kaae comme dans Homère. Il n'a point connu,com* 
me Virgile , l'art de narres de de ne rien dire d# 
trop ; il n'a ni fon élégance » ni fon harmonie. Mais 
«iffi TOUS trouvez dans la PharCile des beautés qui 
ne font ni dans l'Iliade, ni dans l'Enéide. Au miliev 
de les déclamations empoulées , il y » de ces peU'i 
{èè$ mâles & hardies, de ctB maximes poU«ique# 
dont Corneille eft fempli $ quelques-uns èe Tes Pif» 
COUR ont H majefté de ceux de Tite^ive ^ U f«t^ 
9t4ç Tacke« IlpciMC consM Siinfte f en un i^ot r 
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il eft grand par-tout où il ne veut point être Poëre* 
Une feule ligne telle que celle-ci , en parlant de 
Céfar, NU aâum teputemSi fi quidfupereJJ'et agenium » 
vaut bien aiTurément une defcription Poétique. 

Virgile & Homère avoient fort bieirfait d'ame* 
ner les Divinités fur la Scène. Lucain a fait tout au^ 
iî-bien de s'en paiTer. Jupiter, Junon » Mars, Vénus 
étoient des embellifl*emens néccfl*aires aux aâiona 
d'Enée Se d'Agamemnon. On favoit peu de chofe de 
ces Héros fabuleux ; ils étoient comme ces Vain*' 
queors des JcuA Olympiques que Pindare chantoit 9 
Se dont il n'avait prefque rien à dire. 11 fiUoit qu^il 
fe jettât fur les louanges de Cafèof, de Pollux 
Se d'Hercule. Les faibles commencemens de l'Empi- 
re Romain avoient befoin d'être rélevés par Tinter- 
vention des Dieux ; mais Céfar , Pom^e , Caton > 
Labiénus, vivoient dans un autre iiéde qu'Enée : 
les guerres-civiles de Rome étoient .trop fCrieufe«> 
pour ces jeux d'imagination. Quel rôle Céfar joue-, 
rûit-il dans la Plaine de Pbatfale , û Itik venoit lui 
apporter fon épée , ou û Vénus delicendoit dans niH 
Buage d'or à fon fecours } 

Ceux qui prennent les commencemens d'un Art 
pour les principes de l'Art même , font perfuadéè 
f u'un Poëme ne fauroit fnbiifter fans Divinités , 
parce que l'Uiade en eH pleine 5 mais ces Divinités 
ibnt û peu eflendelles au Poëme , que ie plus bel 
endroit qui foit dafts Lucain , & peut-être dans «n- 
«un Poëte , cù le difcoura de Caton , dans lequel ce 
ICDiqiie ennemi dei Ftblei reâife d'entrer ibtile»* 
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ment dant le Temple de Jupiter Hammoii* Je me 
fers de la Traduâion de Brebeuf* 

LaiiTons , laiiTons » dit-il , un fecours 6 honteux 
A CCS âmes qu'agite un avenir douteux. 
Four être convaincu que la vie cft à plaindre > 
Que c'eft un long combat dont l'iflue eft à craindre > 
Qu'une mort glorieufe eft préférable aux fer» , 
Je ne confulte point les Dieux ni les Enfers. 
Alors que du néant nous paflbns jufqu'à l'Etre , 
Le Qel met dans «os coeurs tout ce qu'il faut connaîtrev 
Nous trouvons Cicu par-tout , par-tout il parle à nous» 
Kous favons ce qui fait j ou détruit fon courroux. 
Et chacun porte en foi ce coofell falutahre « g 

Si le charme des fens ne le force â'fe taire. 
Penfcz-vous qu'à ce Temple un Dieu Toit limité ? 
Qu'il ait daiuxres défers caché la vérité ? 
' Faut-il d'autre féjour à ce Monarque augufte , 
Que les Cieux , que la terre & que le conir dy Xufte f 
C'eft liû qui nous foutient j c'cft lui qui nous conduit» 
C'eft fa main qui nous guide & fon feu qui nous luit ; 
Tout ce que nous voïons eft cet Eftc fuprême , &c, 
C'eft bien alTcz , Romains , de ces vives leçons , 
Qu'il grave dans notre ame au point que nous naiftbnr* 
SI nous n'y favon^pas lire nos aventures , 
Percer avant le tems dans les chofcs futures > 
Loin d'appliquer en vain nos foins à le chercher , 
Ignorons fans douleur ce qu'il veut nous cacher. 

Ce n'eft donc point pour n'avoir pat fait ufage da 
Miniftére des Dieux > mais pour avoir ignoré Tare 
de bien conduire les aâaires des hommes , que Lur 
cain eft fi inféiieui à Virgile. Faut-il qu'après avoir 
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ftîat Cétu, Paafée, CatoD , avec det truH A 
forii , il foie H fiibU quand illct fait agir ! Ce a'tft 
prcrque plut qn'une gaictie pleine de déclaroaiioni) 
il me femUe que )e voii un Ponique baidi & iiik> 
pcoTe sui me conduit i de* ruiaca. 
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CHAPITRE V. 

LE TRISSIN, 



A 



P R e's que l'Empire Romain eut été clétrutt 
par les Barbares , pluHeurs Langues fe formèrent 
des débris du Latio , comme plu£eurs Roïàumes s'é- 
levèrent fur les ruines de Rome* les Conquérao* 
portèrent dans tout l'Occident leur barbarie & leur 
ignorance. Tous les Arts périrent ; & lorfqu'aprè* 
hait cent ans ils commencèrent à renaître^ ils rena- 
quirent Gots & Vandales. Ce qui nous rede mal* 
heureufement de l'Architeâure & de la Sculpture 
de cet tems-là , eft un compofé bizarre de groffiére» 
ce ôc de colifichets. Le peu qu'on écrivoit étoit dans 
le même goftt. Les Moines conferrérent la Languo 
Latine pour la corrompre ; les Francs , les Vanda-* 
les > les Lombards , mêlèrent à ce Latin corrompu 
leur Jargon irrégulier & ftérile $ enfin la Langue 
Italienne » comme la fille y née de la Latine j fe po« 
lit la première , enfuite l'Efpagnole , puis laFran^ 
faife Se l'Anglaife fe perfeâionnérent. 

La Pociîe fut k premier Art qui fut cultivé ayee 
fuccès. Dante Se Pétrarque écrivirent dans un tems 
eà l'on n'avoit pas encore un Ouvrage de Proie 
fupportable ; chofe étrange que prefque toutes U% 
HêÙQW du moode ûem pt des Poet«a «vv^ ^«a^ 



^? ESSAYSURLA 

d'avoir aucune autre forte d'Ecrivains. Homère fleu- 
rît chez les Grecs plus d'un fiécle avant qu'il parut 
vn Hiftorien. Les Cantiques de Moïfe font k plus 
ancien Monument des Hébreux. On a trouvé det 
Chanfons chex les Caraïbes qui ignoroient tous les 
Ans. 

Les Barbares des Côtes de la Mer Baltique 
avoient leurs fameufes Rimes Runiques , dans le 
tems qu'ils ne favoient pas lire ; ce qui prouve , en 
pafTant > que la Poëfîe eft 'plus naturelle aux hom- 
mes qu'on ne penfe. 

Quoi qu'il en foit , le Taffe étoit encore au beiv 
ceau , lorfque le Triflui Auteur do la fameufe 5o- 
phomjbei la première Tragédie écrite en Langue vul- 
gaire y entreprit un Poëme Epique. Il prit pour foa 
fujet, l'Italie délivrée des Gots par Bélizaire > 
fous l'Empire de Juflinien. Son plan eft fage & ré- 
gulier ; mais la Poëfîe de flile y eft faible. Toute- 
^is rOuviage rèufTit , ôc cette aurore du bon goût 
brilla pendant quelque tem^ , jufqu'à ce qu'elle fût 
abforbèe dans le grand jour qu'apporta le Taâe. 

Le Triffin étoit un homme d'un favoir très-étcn- 
dn , êc d'une grande capacité. Léon X. l'employa 
dans plus d'une affaire importante. Il fiit AmbaiTa- 
deur auprès de Charles-Quint ; mais enfin il facrifîa 
fon ambition & la prétendue folidité des afiairet 
publiques à fon goût pour les Lettres ; bien diffé- 
rent en cela de quelques hommes célèbret , que nout 
ayons tus quitter & même méprifer les Lettres > 
tprèi «YQÛiatt forctuie par tUa, 11 étoit arec raî- 

foa 
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ha , ditnné des beautés^ font-dans Hdmére , dt 
cependant fa grande faute eft de l'avoir imité ;. il ea 
a toot pris , hors le génie. 11 s'appuïe fur Homère » 
pour marcher » Se tomhe en voulant le fuivre. H 
cueille les fleurs du Poëte Grec ; mais elles fe flé« 
triflcnt dans les mains de l*imita^ur. Le TrifBn , 
par exemple , a copié ce bel endroit d'Homère , oik 
Junon , parée de la Ceinture de Vénus , dérobe à 
Jupiter det carefl*et qui n'avoienc pas coutume de 
lui faire. 

La femme de TEmpereur Jnftinien a les mèmec 
v&es fur Ton ^oux, dans Vltalia lÀberâta. „ Elle 
„ commence par fe baigner dans fa belle chambre » 
99 elle met une chemife blanche , Se après une lon^ 
» gne énumèratton de toupies affiquets d'une toi- 
>, lette » elle va trouver l'Empereur qui eft Ms fur 
„ un gazon dans un petit Jardin, elle lui fait une 
», menterie avec beaucoup d'agaceries , Se enfin Juf- 
t» tinien U diedeun hafcio* 

Sk0ve , t Ujrttà U hréutU *l coUo» 
JSt tUafimt i tfonide»do ^jfe, 
Sig99r miio dokt ,wqtu voleté fore * 
Gfcf /r veidffe alcmto in quefio luogo , 
£ ei veditfe > kârei ttma vergogna , 
Gl#^ tt9m êrdhrei levar lafrmttw i 
^turUmo B* le nofir» ufatefiamxf , 
CUudé$mo gti ufci , tfopra il voflro iettê 
Poniamci , efate foi quel , cke mi fiact* ^ 
L'Imperêdêf rij^oft ; Aima via vita , 
Non AMtoiê ée la vtfta atmâ, 
Ck*qmim9itfiÊà Vfm ftrfomta kmêitê 
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Stnon par t» ndaftanxa , & io la ckiufir 
Coma qai i>MMri> à^hà laxMaw acanio i 
£ pf*A » ff*9 'êpear vfi tkùt^t l'afcio» 
Cet viamin fffb daJeJiaasuveifirt i 
jfercèfpamaiMfnlolafiiafieapfrt^ ^ ^ ^^/ 
£ datoquefio ^fàf^.abbrfUcioUai * J'* ' 
Fiti fi colcaré la minuta trbnta ^qc>iu3 n? 
Xia'fiiai94iUeffria^fiittk^4fili$êniêi 19^ c 3^^- ~ 

hXfPfttcmlvÂA^WMfinn deux ïMtt:^ l«i îetta 

les bras ai» cou ; elle s'arrêta, & lui die en foiutaotw 
p, Moo doux $elg;iieur , que yoult^ï^vons: fkirc } Si 
y, quelqu'un enuoicici Ôcnom déoornnektiitiftiokû 
^ hontetire> qucrje n'ofefois. plii$.leivcr les yeux* 
,, AUons da&ssPtreappaftejacecfecmQntrlertpDrr 
„ ces , aBttton$*npas!£ur le lic:> & fms faket» oe qu^ 
>» vettsv>e«dfe:t> VZmçRrtw lut répondso; .xBtxlie* 
„ re amei, n£ ci aigDuetÉ^.oiinc d'èf re s^perçitt, pctv 
^» rpjmje ne peut encrer :iat qnepac Buchamkse ; )9 
,, Tai fermée. Se j'en ai lac clef dantLiBapadàb J» 
„ préfume que vous avex auflî fermé la porte de vo^ 
», tre appartement qui entre dans le mien ; car vout 
„ ne le lailTez jamais Aivert. Apr^ avoir ain/î par- 
„ lé , il l'embrafle & U jette fui l'herb» tendre , 
„ qui femble partager leurs plaifirt , & qui (^ cou* 
), ronne de fleurs. '^ Ainfi ce- qui eft décrîrnoble- 
ment dans Homère , devient anlfî bas St auili dé- 
goûtant dans le Triffîn , que les carefTes d*un mari 
ôc d'une femme devant le monde* 

Le Tri^n femble n'avoir copié Homère qae dans 
le détail des deftrîpcîoftt ; tieft i^ètiexaâ à peindre 
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les hablllemens & les meubles de Tes Héroa : mût 
il ne dit pas ub mot de leurs cara^tet. 

Cependant je ne £iis pas mention de lui pourre* 
marquer Seulement fet fiuites ;. mais* pom lui don- 
net l'élorne qu'il mérite , d'avoir été le premier Mo- 
derne en Europe qui ait faitiin Poëmt Epique régu- 
lier & fenfé , quoique faible , Se qui ait ofé fécouer 
le joug de la rime. De plus , il eft le feul des Poëce^ 
Italiens dans lequel il n'jr ait ni jeux de mots , ni 
pointes , êc celui de tous ceux qui a le moins incro* 
dnit d^nchinteuR Se de Héros enchantés dans fet 
OoTHigei $ et qû a'étoit pu us petitméme* 




fe« 
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G H A P I T R E V ï. 

LE C4M0 UEN&. 

fnri ■ * ' • : 

• X Andis ^aele Tnflin eil Italie fuiyoit d'un pM 
timide & faible les traces des Attciént 9 . U Xa- 
mottens en Portugal ouvrôit une carrière toàte nou- 
velle > de 4-acqu4roit une répat«tioii qiii dure .en^ 
.core parmi Tes Compatriotes » ^ui l'appelleDC le 
Virgile Portugais. 

Camouens ; d'une ancienne famille Portugaife » 
naquit en Bfpagne dans les derniérea années du ré- 
gne célèbre de Ferdinand ôc d'ifabelle , tandis que 
Jean II. régnolt en Portugal ; après la mort de Jeaa 
Il vint à la Cour de Lisbonne , la premléxe année 
du régne d'Emmanuel le Grand y héritier du Trône 
& àts grands deifeins du RoP Jean ; c'étoient alors 
les beaux jours du Portugal > & le tems marqué 
pour la gloire de cette Nation. 

Emmanuel . déterminé à fui vre le projet qui avoic 
échoué tant de fois de s'ouvrit une route aux In- 
.dtt Orientales par l'Océan» fit partir en I497« 
Vafco de Gama avec une Flote pour cène fame»> 
fe entreprife , qui étoit regardée comme tém^ 
taire Se impraûcable , fifcc qu'elle était iioi»^ 
Telle. 
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ôama , & ceux qnî eurent la hardîefle de t'emw 
l>irquer avec lui , payèrent pour des infenfér qui Ib 
liicrifioleilt de gaieté de cœur. Ce n'étoit qu'un cri 
dans la Vi^e contre le Roi : tout Lisbonne vit ]^ar<r 
dr av^c indignationift avec larmes ces Aventuriers # 
&4es fMt^ Amme morts f cependant l'enticprifo 
réuiHt , ce fiitle premier fondement du commerce 
que l'Europe fait aujourd'hui^ avec le« Indes pav 
rOcéan. 

Camouens'n'attompagna F«)iift Vafco de- Gam« 
dans (on expédition , comme je Tavois dit dans mes 
éditions précédentes; il n'alla aux grandes Indei 
que long-tems après. Un dédr vague de voïager âc 
de faire fortune : Se l'édat que faifoient-^ Lisbon-' 
lie fes galanteries indifcréter. Tes mécontentement 
de la Cour , & fur'-tont cette curiofîté aflex infépa-^ 
râbles' d'une grande isnagination j 1-arrachérent à f« 
patrie : il'fervit d'abord volontaire fnrun vaiflèau* 
&il perdit un œil dans un-combat demer» LerPor-' 
tagais avoient déjà un Viee^Roi dans les Indes; 
Camouens étantà-Goa^n fut exilé par le Vicê-Roii 
Etre exilé d'un lieu, qui pouvoit être regardé lui* 
même comme un exil cruel, étoit un de ces mal^ 
heurs finguliers que {n deftinée- réfervoit- à Ca-^ 
moutns. Il languit quelques années dans un coin 
de terre barbare fur les frontières de la Cliine » 6k 
lès Portugais avoient un petit Comptoir Se oh ils 
commcnçoientàbâtir la Ville de Macao. Ce fîit-là 
qu*il compofa fon Poëme de la découverte des In- 
des , qu'il intitula Li{fidi( , titre qui a peu dt jrap^ 

£ li) 
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. il obuot lia 'pettt emploi à Macao mèsie > j& ^6« 
A geoMif iianr cnfiike à Goa^ U.fic xiaufiage fur.lea 
^f 9tQt de la <^hiae » & fe (aura en j;ugtaBt i'une 
SMÎB > ^ 4d l'autre tenant fon.BoëiiLe, feul biçn 
fui Uî ceftoit. De retour à Goa » il fut mit en pri- 
Iqb ; il n'es fortit que pour e0uïer un plus grand 
malheur , celui de fuivre en Afrique un petit Gou- 
yeraeur arrogant & a^fare. Jl éprouva toute Tiuimi- 
liacioa d'oasêae protégé. £nfin il revintl Licbon^^ 
9c arec Con Po«me pour toute reiTource* Il obtint 
«ne petite penfîen d'environ ftoo iiv. de notre 
monoïe d'aujourd^hui ; mais on cefTa bien-tôt de la 
lui païer. il n'eut d'autre retraite & d'autre fecours 
^u'un hôpital. Ce fut^là qu'il pailk le rcfte de ft 
,lùe 4 4ir iqd'il mourut àms un a^andoiLgénéral. 
. A peineiuc-il m/oc^qu'on^^enB^DCa de. le msxi' 
tare auivalig de« |^r«nd64K)inmes. Quelgi^es villes fe 
^ipltf éreat l'honiveia: jde loi avoir donné lanaiiTan-t^ 
ce ; ainfi il éprouva en tout le fort d'Homère. H 
voï^gea comme lui ; il vécut & moufbt pauvre» 4i 
B'eut de réputation qu'après fa mort. Tant d'exem- 
ples doivent, appreodce aox hommes de génie que ce 
B'eft point par kg énie i^u'on £ûtiafasttuif Se ^'oa 
vit heureux. ^ 

Le fnjet.de k tujkdit usité par un efprit «uâi 
vif i^ue le Gamoiieni , ne ponvoit que produire une 
nouvelle e(pe€ed*£popée. Le fonds de fon Poëme« 
A'tâ ai. une gueue ni une quéielk de Héroa » ni le 
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Monde «ft armes four «a& femme i c'eft 4Ui llD«V4MUi 
fais àécowfcn à Taîde de U &a¥ig«tloa« 

Voici «onme il<dél>uce : »» Je «hante tes boni* 
,9 mes atMefiiis du wlgaiie, qû des^ives oc ci dent 
M taies 4e la Liiiltanîe, .ponésiur des mers ^ui nV 
» yoiem foinc encore va de vaiiTaiiuL , ^dléient 
fy étonner la Trapobane de leur audace i eux dont lo 
y, eottmge f adenc àlbntfiir destravauxaa-dtUdea 
M forces humainesf y établit tm nowvel Empire iàm 
jttin Cial încooMt Se Amis ^d'autres -étoiles^ Qu'on 
n ne vante plus les yoïages du fameux Ttoïen , -^ui 
A 'porta fe» -Dieux 'en Italie » ni «eux du (âge Grec » 
9» ^ fevietofue sprès -vsqgt -smc d'aUence^ni ceux 
„ d'Alexandre t cet impétueux conquérant. Difp**! 
3» raiiTex drapeaux ^œ Trajan déploïoit fur les ïron- 
f» tiérea île l'Inde : Voici un homme à ^-Neptune 
1»^ abandonné fon trident : Voici 4es travaux ^ua 
nfttipafiCanc^mis ies vôtres. 

••Et 'TOUS» Hymphes du T9gc» fi jamais, voua 
1» m'a«ex îitfpixé des fons^oux de coucbans , û j'ai. 
«rCÀaoté les rives *de votre aimable fleuve ; don- 
n nex-raoi ati^urd'hAÛ des accens fiers & hardis , 
m qu'ils aient k for^e & la clarté de vos court « 
* ^'ils foîent^urs coàunç vos ondes , ilcsque dé* 
99 formais le Dieu des vers préféra VQS eaux^ ci:li«& 
de la^ntkine (acrée», 9, 

De.^ie Poète «ondu«( In 4ote Pi0rtii^i(]b4 
PfcmbouclMtfe du Oanf e^ décrit en'pafiànt lei c^e» 
OcctdentsOfes^ le Midi «: l'Orient de l'Afirique » ic 
let di^ittift:|>eHpl«f fiii vivetti fnr^ette tôtOii il 

•E iv 



S6 ESS AY SUR LA 

entremMe arec art lliiftoîre du Poitogal. On ^Toft 
dans le troifîéme Chant la mort de la célèbre Inès: 
et Caftro , époufe du Roi Dom Pédre > dont l'aven- 
ture déguifée a été jouée depnii peif fur le^Théâtre- 
de Paris. Ctft à mon gré le plut beau morceaur du- 
Camouens f ri 7 a peu d'endroit» dans Virgile plut 
attendriflans âr mieux écrits. 

La iîmptkité du Poëme eft réhautfée par des fic- 
tions aufli neuvA que le fujet. En voici une , qui y 
jt Voté dire , doit réuffir dans tout les tems Se chtSL 
toutes les Nations. 

Lorfque H flotte eft prête ^ doubler le Cap de 
Bonne-Efpérance , appelle alors le Promontoire dea. 
tempêtes , on apperçoit tout-à-coup un formidable 
objet. C'eft un fantôme qui s'élève du fond de 1» 
mer , fa tète touche aux nttes , les tempêtes , les 
vents ,■ les tornierre» font autour de lui , Tes bras 
s'étendent au loin fur la fur face des eaux : ce monf*. 
tre , ou ce Dieu , td le gardien de cet Océan » donc 
aucun vaiiTeaun'kvoit encore fendulesAots ;ilitté^ 
nace la flotte , il fe plaint de l'audace des Porto- 
i;ais , qui viennent lui difputer l'empire de ces mers; 
H leur annonce toutes ks calamités qu'ils doivent 
cffuïer dans leur entreprife. Cela eft grand en tout 
yaïs fans^oute* • 

Voici une autre fiâion « qui fut extrêmement dvt 
^ùt des Portugais ^ qui me' parait conforme au 
génie Italien ; c'eft une Ifle enchantée , qui fort dé 
la mer , le rafratchifTement de Gama & de fa flotte* 
Cette Ifle a fervi , di^on » de modélt à Vlùt d'Arr 
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mîdt 9 décrite qnelquet années après par le Tafle. 

C'eft-là que Vénus , aidée des confeils du Père 
étemel , & fécondée en mème-tems des flèches de 
Cnpidon , rend le»^ Néréides amonreufes des Porto» 
gais. Lts plaiiîrs les plus lafcifs y font peintk fans^ 
ménagement ; chaque Portugais embraiTe une Né-*- 
réïde , ^ Thétis obtient Vafco de Gama pous^^ 
ion partage. Cette DéetCc le tranfporte fur une hau» 
te montagne » qui eft l'endroit le plus délicieux do 
l'Ifle , Se de-là lui montre tous les Roïanmes de 1& 
serre & lui préditlesdefiinées du Portugal* ' 

Camonenr , après s'être abandonné fans ré-* 
iêrve a^ la defcription voluptueufe de cette Ifle 
& des plaiiîrs où les Portugais font plongés , s'a* 
yife d'informer le leâeur que toute cette fi^oa 
ne iîgnifie autre chofe que le plaiiir qu'un hon- 
nète-homme^nt \ faire foa devoir. Mais il faut 
avouer qu'une Ifle enchantée , dont Vénus eft la 
Décffc & où des Nympht» careifent des matelots 
après un voïage de long cours y reifemble plu< 
'à on mu/ico d'Amfterdam qu'à quelque chofe d'honni 
nête. J'apprends qu'un traduâeur du Camouent 
prétend que dans ce Poëme Vénus fignifie la Sain- 
te-Vierge f & que Mars eft évidemment Jefus;* 
Chrift» A la bonne heure , je ne m'y oppofe pas $ 
mais i'avoue que je: ne m'en ferois pas apperçu* 
Cette allégorie nouvelle rendra raifon de tout ^ 
en ne fera plus tant furpris que Gama dans une 
tempête adreile fes prières à Jefus-Chrift > ôc que 
ce foit Vénuf ^ui vienne à foa fecouts* Bacchui» 
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de la Vierge àiarie fe troarcront tout ntcureUeiBeftt 
cnièinbk. 

Le principal bot 4t$ Porto^ast » «prêt l'établie 
lement de leur comn^rce » eft la propagation de 
k Foi , de Vénus fe charge du fuccès de Tentre- 
prife. A pader férieufement « un menreillei» û 
Mutés défignie touti'ouyragé'aux yeux àts leo- 
teurt fenfét ; il femble que ce grand défiiut eftc 
dft £ûre tomber ce Poëte ; mais la Poëfie du iU-r 
le, & l'iflAigmation àtta» l'expreffion l'ont fou- 
tenu, de même que let beautés de rexécûtion ont 
placé Paul Véronefe. parmi les^rands Peintres. 

Le Camouens tombe prefque toû)Ourt dans d# 
telles difparates. Je me fouyiens que Vafce ^ 
après avoir raconté {^ arenturet tu Roi de Mé- 
Mnde , lui dit : X> ftoi, juge £ Ulyfife & £née 
ont voïagé zidR loin qat moi & c<^u autant de 
périls I comme û i|n barbare Afiicain des c6ceff 
de Zauguebar iaroit fon* Homère & fbn Vîrgiler 
Mais de tons les défnits de ce Poone» le pins 
i;rand eft le pen de liailbn qui régne dans ton* 
tes Tes parties; il relTemble au voiage dont il 
eft le fujet* Les «rentures fe fuccédent les use» 
ma. autres , & le Poëte n'a d*aatre act que ce- 
lui de bien conter les détails. Mais cetactfenl» 
par le plaifir qu'il donne , tient quelquefois lîeit 
de tous les autres. Tout cela prou¥e enfin que 
^ouvrage eft plein de grandes beautés > putfque de-* 
puis deux cens ans il fait Jes délices d'une Narion, 
Ipisitnelle^i doit^ connaître let fautes. 
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Or^ato Tasso commeBça fa Gimifiilemrm 
l^emta dans le ttms x^ la Lufiade du Camouena 
•omtnexk^M à paraître. Il en^ndoif aâez le Portu«* 
l^spour lire ce Boëmt & po«r en êtie faloux : il 
difoit ^iteie .CamoncBa étoit le feul rival en Euro- 
pe qn^il o-àignit. Cette crainte , û elle étoit iîiicé- 
re , écoic très-mal fondée. Le Ta^e étoit autant au^r 
de£[îi« da^Camôuens , ^nt ht Pottugais étoit fnpér 
rieur à Tes Compatriotes. 

XeTaCe eut eu plus de rairoo d'avouer q^'il 
étoit jalonoL d&rÀâofte , pat ^ui fa réputation ù»$ 
û los2;^tems balancée „ ^ qui lui eft encore pré£éié 
par bien des Italtetts. 11 y. aura mâme quelques lec- 
teurs qui sfétonneroitt que l'ofi fie place point ici 
l'Ariofte parmi les Poètes Epiques ; mais il iauc 
qu'ils fongent qu'es fim de Tragédie , il ferois 
bors de pcopos de cttet V Avare oix U Grondeur $ 
Se quoique pluûsnrs ladkns en dUeatt l'Eucope 
ne mettra l'il/iq^ avec le Jafe > que lorfqu'on pla- 
cera r&â'ie avec ^^««.(jKMAaric, ^Cûloe avec U 
Corr^, 

Le Tkffe :ttâqutt à Sunetito en 1 544* l'onzième 
Marf , de Bemardo T^ dt de Fêrm de Rf0. I4 
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Malfoii dont il fortoit étoit une des plus Ululer 
d*Italie,& avoit été long-tems une des pluspuiiTan^ 
ces. Sa grand'-mere étoit une £omara : on fait aflfer 
qu'une noble Vénitienne a d'ordinaire la vanité de^ 
, ne point époufer un* homme d'un» qualité médio-- 
ere : mais toute cette j^randeurpalTéè ne fervit peut*- 
être qu'à le rendre malheureux. 

Sbn père , né dans le déclin-de fa mai(bir, t'étoic 
attaché an Prince dé Saleme , qui fut dépouillé dé> 
fa Principauté par Charles-Quint. De plus , Bemar-- 
d6 étoit Poëte lui-même ; avec ce talent, & le- 
malheur qu'il eut d'être domeftique d'un petit 
PHnce , il'n'èft pas étonnant qu^il ait été pauvre Se 
malheureux. 

Torquato fut d'abord élevé à-Naples. Son génie 
Poétique > la feule richeffe qu'il 'avoit reçue de fon 
père, (^ maniféfta dès'fon enfiince. Il faifoit des 
Vers à l'âge de fept ans. Bernardo , banni de Na- 
pies avec les Partifans du Prince de Salerne , & qui* 
tonnaiiTait par une dure expérience le danger de l»i 
PoëHeft d'être attaché aux, Grands, voulut éioi* 
i;ner fon fils dé ces deux fortes -d'efclavages. 11 l'en— 
Toïa étudier le Droit \ Padone. Le jeune Ta^ /. 
féttHit , parce qu'il avoit un génie qui s'étendoit à» 
taut : il reçut même fes dégrés en Philoibphie ^ 
en Théologie. C'étoît alors un- grand honneur ; ca» 
en regardoit comme favant un homme qui favoit pae^ 
coeur la Logique d'Arifiote , & ce bel art de difpute» 
pour & contre en termes ininteltigtbiet fur des nia«- 
•iere«wqa'on ne comprend point. 
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Mais le jeune homme i entiaîné par l'impulfioa 
4rtéfifiihle .du génie , au milieu de toutes cet étu- 
des, qui n'étoient point de Ton goût , compofa à 
4'âge de dix-fept ans fon Poëme de Renaud, qui fut 
comme le précurfeur de faJérufalem. La léputa* 
tion que.ce premier ouvrage lui. attira, le déter- 
mina dans fon «penchant pour la Poëiie. Il fiit reçu 
dans >l'Académie des Mtherei de Padoue , fous Ip 
.nom di Pentito , ^u Repentant , pour marquer qu'il 
fe repentoit du tems qu'il croïoit avoir perdu dans 
i'étudejdu Droit , & dans les.auxres^ où fon inclinjH 
•don ne Tavoit.pas appelle. 

Il .commença la Jérufalem à l'âge de vingt-deux 
.ans. Enfin pour accomplir la deftinée que fon pcrc 
.avoit voulu lui faire éviter, il alla fe mettre fout 
ia proteâion du Duc de Ferrare , & crut qu'être lo- 
gé Se nourri .chez un Prince pour lequel il faifoit 
.des Vers , étoit un établifTement afluré. 

À rage de vingt-fi^pt ans , il alla en France à la 
fuite du Cardinal d'Efte. // fut reçu du Roi Charles 
ne, difent les Hiiloriens Italiens^ opec des difiinc^ 
tiotu dues djbn mérite ', & revint d Ferrare , comblé 
Â*hattneurs & de biens. Mais ces biens & ces hon- 
neurs tant vamés , Xe réduifoient à quelques louan- 
ges ; l'encens étant d'ordinaire la fortune des Poê- 
«es. 

On prétend qu'il fiit amoureux à la Cour de Fer* 
•rare de la faur du Duc, & que cttte pa/Tion jointe 
aux mauvais traitemens qu'il reçut dans cette Cour, 
Àt la foiuicç 4e.^et^e humeur mélancolique , qui 1^ 
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eonfuma vingt années , & gnific paflTer pour un fou 
un homme ^ul avoit mis tant de raifon dans fea Ou- 
Yrages. 

Quelques Chants de Ton Poëme avoient déjà p»- 
ru , fous le nom de Godefi-oi : il le donna tout en- 
tier au puWlic à Tâge de trente ans , fous le titre 
^ws judicieux de la Jérufalem délivrét. Il poavok 
dire alors , corameun grand homme de l'antiquité:: 
j'ai vécu aifèx pour le bonheur &pour la gloire* 
Le refte de fa vie ne fat plus qu'une chaîne de cala^ 
mités & d'humiliations : enveloppé 6èt l'âge <fe 
huit ans dans le bannilTement de fon père > ians pa^ 
trie , fans bien , fans famille , perfécuté par les en- 
nemis que lui fufcitoient fes talens , plaint , maïs 
négligé par ceux qu'il appelloit fes amis , il fou&tc 
l'exil , la prifôn , la plus extrême pauvreté » la faim 
même ; & ce qui devoit ajouter un poids infiipporta- 
ble à tant de malheurs , la calomnie l'attaqua êc 
l'opprima. Il s'enfuit de Ferrare , où le proteâenr 
qu'il avoit tant célébré l'a voit fait mettre en prifon: 
il alla à pié, couvert de haillons, depuis Ferrare }vl£- 
qu'à Surrento dans le Roïaume de Naplcs » trouver 
une foèur qu'il y avoit , & dont il efpéroit quelque 
recours; mais dont probablement il n'en reçut point» 
puifqu'il fût obligé de retourner à pié à Ferrare oà 
si fut emprifoimé encore. Le défefpoir altérs tk 
confHcutton robufte , âc le rejetta dans des maie- 
dtes violentes & longues, qui lui 6térent quelques 
fois l'ufage de la raifon. Il prétendit un jour avoir 
été guéri par le fecoon de la Sainte Vieige & de 
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Stînce Scholaâique » qui lut apparurent dans uii 
grand accès de fièvre. Le Marqu» Manfo di Viltii 
rapporte xe fatc comme certain ; mais tout ce que 1» 
plupart des leâeurs en croiront » c'eft que le Ta(fe 
»¥oât la fièvre. 

Sa gloire Poétique « cette confolation imaginaire 
4àBs les malheurs réels , fut attaquée de tous côtés. 
JjC nombre de fes ennemis éclipfa pour un tems (k 
réputation. 11 fut prefque regardé comme un mau- 
vais Poëte { enfin après vingt années l'envie fiit 
la^ de l'opprimer , Ton mérite furmonta tout. On 
lui offiit des honneurs Se de la fortune ; mais ce n« 
ilit que lorfque Ton efprit , ^tigué d'un fuite de 
nalheurs fi longue , étoit devenu infenfible à tout 
ie qui pouvoit le flatter. 

Il fut appelle à Rome par le Pape Clément VIII. 
qui dans une Congrégation de Cardinaux avoit r6- 
fblu de lui donner la Couronne de Laurier , Se les 
honneurs du Triomphe , cérémonie bÎTarré*, qui pa» 
rait ridicule aujourd'hui, fur-tout en France , Se qui 
étoit alors très-férieufe Se très-honorable en Italie; 
Xe Taflfè fut reçu à un mille de Rome , par les deux 
Cardinaux neveux , Se par un grand nombre de Pré* 
lâts Se d'hommes de toutes conditions. On le cb^ 
' duifit à l'audience du Pape \ Jedéjîrey lui dit le 
Pontife 9 que vous honoriez la Couronne de Laurier » 
çtd a honoré îufqiCici tous ceux qiH l*ent f ortie. Let 
deux Cardinaux Aldrobrandins , neveux du Pape » 
qui aimotent St admiroient le Ta^fe « fe chargèrent 
4e l'appareil du couronnement ) il de voit fe faire au 
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Capitole ; chofe aflez (înguliére » que ceux qui édai- 
j'ent le-mondç par leurs écrits , triomphent dar-f la 
même place j que4;eux quiravoient défolé par leurs 
«onquites. 

i«e TaiTe tomba malade dans le tems de ces pré* 
^aratifs5& comme û la fortune avok voulu le trom- 
per iufqu'au dernier moment f ilmourut la veille àm 
jour deftiné à la cérémonie. 

Le tems qui fappe la réputati% des Ouvrages 
médiocres , a affuré celle duTafle. La Jérufalemdé' 
livrée eft aujourd'hui chantée en plufieurs endroits 
At ritalie , comme les Poëmes d*Homére Tétoient 
«n Grèce , & on ne fait nulle difficulté >de ît met- 
tre à coté de Virgile & d'Homère , malgré Cts fan- 
tes 9 & malgré la critique de M. Defpréaux. 

iLa Jérufalem parait 9 à quelques égards > être 
d'après l'Iliade; mais fic'eft imiter que de choifir 
4ans THifloire un fujet qui a des reifemblances avec 
la Fable de la Guerre de Troïe ; û Renaud eft une 
copie d'Achille , & Godefroi d'Agamemnon ; j'ofe 
dire que leTafle a été bien au-delà de fon modèle* 
Il a autant de feu -qu'Homère dans fes bauilles « 
avec plus de variété. Ses Héros ont tous des carac- 
tères diâTèrens , comme ceux de l'Iliade ; mais ces 
caraâères font mieux annoncés , plus fortement dé- 
crits, Se infiniment mieux foutenus ; car il n'y en a 
prefque pas un feul qui ne fe démente dans le Poè- 
te Grec, & pas un qui ne foh invariable dans lit»» 
lien. 

il a peint ce qu'Homère craïo^noit 5 il a perfêc- 

tioimé 
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t(oiiil<! Tart de nuancer 1^ couleurs , & et dlAîo- 
guer les diâTérentes efpéces de vertus, de vices & de 
pafiîons j qui ailleurs femblent ^tre les mè^es. Ain* 
fi Godeâroieft prudent & modéré. L'inquiet Aladia 
a une politique cruelle ; la généreufe valeur de Tan* 
créde eft oppofèe à la fiireur d'Argant ; Tamouc 
dans Armide eft un mélange de coquetterie & d'ern* 
portement. Dans Herminie, c'eft une tendrefle dou^ 
ce & aimable : ilp!y a pas jufqu'à THermite Pierre» 
qui ne fafJfe.junp^rfonBage dans le Tableau > & un 
beau contrafte avec l'Enchanteur Ifméno i & ce« 
deux 6gures font aiïi&rément au-deflus de Calcat ^ 
Taltibius. 

Renaud. eft une imitation d'Aciiille ; mais cet 
fautes font plus ^xcufàbles > Ton caraâére eft plus^ 
aimable; fon loilîr. eft mieux emploie 5 Achillç^ 
éblouît , ^ Renaud ktéreiTe. 

Je ne /ai û Homère a bi^n qiixi^al fait d^infpireç 
tant de compaffîon ppur Priam, Tennemi des Grecs^ 
mais c'eft fans doute un coup de 1-art^ d'avoir ren- 
du* Al^uiin odieuxv Sa&s cet art^ce plus d'un lec7 
ceur fe/^^oif^intérqiTé pour^ h$ Mahomet ans con- 
tre les Chrétiens ; on feroit tenté de regarder ces 
dêmteta c^ifiifte'des brigands «ligués- pour venir du' 
âmd.de rEujçop^ défoler nn^ païs» fur lequel il# 
n'avoient aucun drc^it 9 & mafliicrer de fang froid 
BB v^écable Monarque âgé de 8o. ans, 6c tout 
Ml peopje innocent qui n'avoic rien à démUer avec- 
«USE. ^ ^ . ^ . 

. . <:;^ét$>Uiuw %Ie bien ijSftfleP ^ W Mf ifiF 
home Un ' f- 
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Croiftdef. Le« Moines pr^hoientces Taînts brîg«»« 
dages , moitié ptr enthoufiafine « moitié par inté<^ 
rêt. La Cour de Rome les eiicoun^eoit j par une 
politique qui profitoic de k faiblefle d'autnii. Det 
Princes quitcoienc leurs Etats , k< épuifoienc 
dliommes & d'argent # de ks laiflbiest cxpofés aa 
premier occupant , pour aller fe battre en Syrie* 
Tous les Gentilshommes vendoient leurs bkns, fl; 
partotent pourlaTerre>Sainte f^^ laufs Mâitte^ 
tt9. L'envie de -courir, la mode, k'rfuperftitioa t 
concouroient à répandre dons fEuropé^eette mal»- 
dîe éptdémtque. Le« Groifés méloient les déban* 
chef les plus fcandaleufes & la fureur la plus bar- 
bare , arec des fentimens tendres de dévotion \ ils 
égorgèrent tout dans Jérufalcm , fans diftin^on 
8e fexe , ni d'âge | mais quand ils arrivèrent au 
Saint Sépulcre , ces Monftres ornés de Croix blan* 
èhes , encore tttUtt dégoûtantes du ^aag ^tt 
lèxnmes qu'ils irenoknt de malTacrer après ka 
SToir Yioléet, fondirent tendrement ea krmes, 
Mférenc k terre ft tt frappèrent kpoitrkw , tant 
la satnre-httmiiBe tft capïbk de «éiuik tet ^ztti- 
aies. 

Ix Tailt fâitTcSr yetomne â k-didk » hnCxoiS^ 
fies dans un jour tont oppofé. C'eft «ne «iMèe éà 
lièh>s , qui , fons k conduite d'un Cbef-veacBCiix y 
Tient délivrer du Joug des Infidèles une terre €o»- 
facrée pari»naxti^ce AU mevtd'ttliDiett.LftA»* 
iet de la Jéntfalem , \ le con£^érer dans ce fetta , 
•âkytoymi^iflwtiA^iihii Jwiîl» UVÉftra 
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tfiîcé digaement. 11 y a mis autant d'intérêt ^ue de 
grandeur. Son Ouvrage eft bien conduit ; pref<^e 
couc y eft lié avec art ^ il amène adroitement let 
aventuret ; il diftribue fagement les lumières & les 
ombres. U^ût pafler leieâeur, des allarmes de la 
Irguerre » aux délices de l'amour , & de la peintu* 
ce des voluptés , il le ramène aux combats : il ex- 
cite la feniibiUté par dégrés ; il s'élève au^deflus 
de lui-même 9 ^livre enlivte. Son fiile eAprel^ 
que par-tout <lair & élégant^ jk lorfi^ue fon fu)et 
demande de l'élévation » on tfk étonné cqmment U 
molleflè de la Langue italienne prend un nouveau 
caraâéiefouf fes mains, Se fe dumge en majefté ft 
en force» 

^ On trotiv» , il ta vrai , dans la Jérufalem envi- 
tem deux cens vers ou l'Aïueur fe livre à dM jeux 
de mots -&^ des concted puériles ; mais ces faiblef» 
Sti ëtoiteiit iine efp^e de tribut , que fon gé- 
Aie {>aJoit au go4t qtie fon £évU avoit pouv 
les peintes, dt«f«i même a augmenté depuis lui 4 
mua* dottc Ut tetiras icmt «ntiéremeiu défabu- 
§ét. 

9i «etOnvfkgeeftpkJA 4t beautés^ ^'on «d» 
■use p»4io«t »tt y a lufi bien dos endroits tp^om 
B*tpi»ouTe^*efi ItUîe , 1^ |[ttel9ics-iiflii.qui ne doi^ 
¥«r pliiffe BoUe partfr 

U me femble que c'eft une faute par-tout pu» 
é^oîPdéblité pièr uà Spîftide , qui ne tient ca tie» 

«âe dn IPoïme« Je j>aile de l'étrange ftiniitile 
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de Ja Vierge Marie , âc de L'Hiftoire d'Oliiulo & dlv 
Sophronia.Encoreû cette Image de la Vierge fervoic 
à quelque prédiâion ; û Olindo âc Sophronia , prêta 
\ être les viâimes de leur Religion , étoient éclai* 
tés d'enhaut & difoient un mot de ce qui doit ar- 
river ; mais ils font entièrement hors d'csuyre. On- 
croitd^abord que ce font les principaux perfonnages 
du Poëme ; mais le Poëte ne t'eft épuifé à décrire 
leur arenture avec* tous les embelK^emens de fou 
art , Si n'excite tant dlntérèt & de pitié pour eux» 
que pour n^en plus parler du tout dans le refte de 
^Ouvrage* Sophronie & Olinde font auffi inutile» 
aux affaires des Chrétiens , que l'Image de la Vier- 
gt l'eft aux Mahométans. 

Il y a dan» TEpifode d'Armide > d'ailleurs nn 
•he^dNsuvre, des excès d'imagination^, qniafluré- 
ment ne Teroient point admis en France êc en An- 
gleterre. Dix Princes Chrétiens métamorpfaofés ea 
|K>iflbnr • 6c nn Perroquet chantant de» chanfont de 
la propre compoiitîon , font des lâbks bien étran» 
get aux yeux d'un leâeur fenfé , accoutumé à n'ap- 
prouver que ce qui eft naturel. Les enchantemens ne 
rénfliroient pas aujourd'hui avec des Français on dea 
Angââs ; mais du tem» du Taflê ib éteîenc reçue 
dans toute l'Europe » êc regardés prefque comme' 
an point de fi>i par le peupk fnpeiftitieax d'ltft«' 
Hé. 

Sans dbute un homme qui vient de lire Mr< 
I/>CKE > on Mr. Addiflbn , fera étrangeoMntré^ 

»«i$oxcîetCkfé<^ 
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toea 9 qni tire Renaud des mal|is det Sorclen Ma* 
iiométans \ Quelle fantaifie d'envoïer Ubalde & foa 
compagnon à un vieux & faint Magicien, qui le« 
conduit jufqu'au centre de la terre l Les deux Che* 
yaliers fe prom^nent-lL fur le bord d'un ruifleau. 
xempli de pierres précieufes de tout genre : de ce 
lieu on lesenvoïe à. ATcalon , vêts une vieille « qui 
les tranfporte auili-tôt dans un petit bateau aux Ifle« 
Canaries. Us y arrivent fous la proteâion de Dieu» 
tenant dans leurs mains une baguette magique : il» 
a'aquittent de leur amba^ade , & ramènent au camg 
des Chrétiens le brave Renaud « dont toute l'armée 
wroit grand befoin. 

Maiff quel étoit ce grand* exploit , qui étoit ré*^ 
fervé à Renaud i Conduit par enchantement , de-», 
ptois le Pic de Ténérif jufqu'àJérufalem , la Pro* 
vidence l'avoit deftiné. pour abattre quelques vieu». 
arbres dans une forêt» Cette forêt eftie grand mer» 
veilleux du Poëine. 

Dans lerpremiers Chants , Dieu ordonne à I'Ar« 
change Michel de précipiter dans l'enfer les diablea 
xépandus dans l'air , qui excitoient des tempêtes ÔC 
qui tournoient fôn: tonnerre contre les Chrétiens 
en £iveur desMahométans* Michetleur défend a1>- 
Iblnment de .fit. mêler déformais des affaires det 
Chrétiens. Ils ob^flent au/Tmôc » & fe plongent 
dans l'abîme ; mais bien-tôt après lé Magicien If- 
néno les en fait foitir. Ils trouvent alortf les moïent* 
^éluder les ordres de Dien; & fous le prétexte dé 
^Klqiies. diftin^ont fophifi^uet 9 ik {tteimesi j.q£s- 
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fcfTiotk ât k forêt , oè tef Chrétiens fe pr^paroiemt 

è couper le boit '&écefifHTe ponr la dbirpenfe d'ane 
tour. Lts àMlt9ftcm»i&ut une infimeé 4e difféten*' 
tes formes , pour époavimer ceux qui coupe&t le* 
«rbres : T«iicréde y trouve fil CloriB<ie -enfermée 
idans un Pin, & bkâ^e du coup^n'il t donné att 
tronc ^e cet arbre. Armtde s'y préfente à trt« 
irers récorce d'un Mirtbe » tandis qu'elle «ft à 
pkfieurs milles dans l'armée d'Egypte* Enfia 
les prières de l'Hermtte Pierre , /k le mériti 
ât la contrition de Renaud , tompAOt Tenante» 
ment. 

Je croi qu'il eft à propos de faire voir comment 
Lncain a traité difiëremment dans fa Pbarfide un fu- 
JetpidTqoe Semblable» CéAir ordonne ^k* troupea 
de couper quelques arbres (dans la «IForêt facrée du 
Idarfeille , p«ur en faire des inftrmnens & des ma- 
chines -ât {guerre \ jt mets fous les yeux du leâeot 
les Vers de Lucain & la Traduâion de Brébeuf « qui» 
«omme tontes les autres Traduâieftt » eft an-deflbn» 
êe lX>rigmal. 

Zscus frai lùn^o nunpum viotatMs âk mv9, 
Ôkfcurum chgens conn faits afra ramh , 
2> gfHdas atte' ftmtMtîsJbfAho wmèrm» 

AcraD9Ùm»fitMâmJitisffui^u$wmt 
Omms & àumMÙ itiprats crturUm sréos» 
Siquafdfm nurm Suftros mirns vftufiês > 
JtUs tr vâlucfws mftmmt inftfiftf ramis , 



Inctt$mk Jylvas , ntcnjfaqju makibus Mris 
Fulgura : mh MïUsfnuétm frmbemtUms awris ,■ 
jfrkcriàmsfiims ionvr iu^, Ttm flurimë m^rb 
Fcm^us MHiû cadh ,fimulM€f*qu0 mc^a DfcnuÊi 
jfrte cmrtnt > ctepjqmf nctsnt îmformiê truncitm 
Iffefitus 3 futriquefadi jam rohwt fêlltr 
jittomhos : nam vwlgatis fitcret^ Mgàrit , 
Sumvuific metutatt : tantum terroriktÊS atUit 
Qmos timuiMt , non nôgit Dtcs, J»m ftmêfntht^ 
Sèfe eâvas w$otu.Ênrm mngir* eavfrnss ^ 
£tfroemmhtntes kernm conjitrgtre taxes t 
£t non artkntîs fnlgtrt iitcen^a fylv« > 
Roboraque atnfltxos circumfulftpr draconts : 
No» iltmm ealtn populi frofiore freqnentanf , 
JhJ cefere Dris, Aùdh cum Fkteùks inaxetfi, 
Amtmhtm noxatratfnet, favn ^efacerthi 
jffcfjks , domhnmque timet defr0gndnf lucU 
liant jukct immiffbfyl'vam fr4>c«mt0re fnro > . 
Nom vicinatrfm , helloqite intaUa friori 
Tnter nudatotftabas dtnpffima montetf 
Stdfones trtmturt tnamu , motîfue vtrendê» 
Msjeftate Ità ,fi nhora facra fnirna > 
Infna cttithanf redhméu membre ftcutiu 
Tmftichas magnoCt^ tnrorêcohonet 
Ut vidit , pimtawapam vihare ^fennem 
jinjus'^praétriamferrop^indfre^unctm^ 
Efatwr mtrfo viôlatain wek«rafrrro : 
Jam m* quis wfirim dutiret fubvntnf Jylvam » 
(Redite meftt^t nrfiUm Tune far6it omnh , 
Imferm nonfttblatofêemà favort 
Tîaéaiftd êxptnSiJkftrorum & Oefms kâ 
Procttmbunt çnti « atdêja imfeUknr Ueg , 
Jjflvaqm Dodontt , ^finBibus altior pUttis» 
JSijÊoa ftebéim tuthts t^ata cnprtfus, 
TttÊHfrimMmf^^tttmfiSfà'fimulii^fnKtn 
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jtdmfni item , pfcfuijàqut rotor e denfo 
Skfiinun fi Jylvë cadens, Gemuert wdentes' 
Gallorum pofuli : nittrit fid claufa juveniuf > 
Sxultat, Cuis eKim Utfos imf6»*fut0ret- 
SJpf Dm ? 

Voici la Tradiiâion de B R E B SU K- 

On voit auprès dii camp une forêt fàcrée > 

Formidable aux humaihs & dés Dieux révérée » 

Dont le feuillage fombVe & les rameaux épais ^ 

Du Dieu de la clarté font mourir tous le^ traits ; 

Sous la noire épailTéur dés ormes & des hêtres , 

Ijt^ Faunes , les Sy^vaîns , & les Nymphes champêtres»' 

Ne vont point accorder aux accens de leur voix 

Le fon des chalumeaux ou celui des hautbois ; > 

Cette ombre deftînéé à de plus noirs offices > 

Cache aux yeux du foleil fes cruds (jicrifices > • 

Bt les vœux criminels qui s'offrent en ces lieux > 

Offenfent la nature en révérant les Dieux. 

Là du fang des humains on voit fuer les marbrés ;• 

On volt fumer la terre > on voit rou^r lés arttfes; 

Tout y parle d*horreur , & même les oiféaux* 

Vt fe perchent jamais fur ces triftes rameaux. 

Les langliers > les lion^ , les bête^ les plus tÊtns, 

M'ofent pas y cherdhèr leur bauge , ou leurs taniéresT' 

la foudre accoutumée à punir ^ti forfaits j 

Craint ce lieu fi coupable & n'y tombe jamais ; ' 

Là de cent Dieux divers lés groffiéres imagés > 

Bnpriment l'épouvanté. & forcent lés hommage»» 

La moufle 9c la pâleur de leurs membres hideux 

ftmblent mieux attirer les refpeûs ^c les veéuz : 

Sous un air plus cotinu i la Divinité peinte;, 

Tfouveroit moins é^eDCiats, produiroit hibîns de Cfainte; 

Ite aux ÊOUcs^moéàs» iTdft Kon dnén^îtr 
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Les Dieux qu*!l leur faut craindre & qu*il faut adoier. 

Là d'une obrcure fource il coule luie onde obrcure « 

Qui femble du Cocjte emprunter la teinture ; 

Souvent un bruit confus trouble ce noir (^out, ' 

Et l'on entend mugir les rochers d'alentour t 

Souvent du trifte éclat d'une flâme enfoufrét 

La forât -eft couverte le n'eft pas dévotée } 

Et l'on a vu cent fob les troncs entortillée 

De Céraftes hideux de de Dragons ailés. 

Ixs voifins de ce bois fi fauvage 9c û fombre , 

LaiAènt à ces démons fon liorreur & Ton ombie s 

St le Druide cndnt en abordant ces lieux ^ 

D'y voir ce qu'il adore dcd'y trouver (es Dieux. 

U n'eft rien de lacré pour des main^ facriléges j 

Les Dieux , même les Dieux , n'ont point de pri^égec ; 

Céfar veut qu'à l'inAant leurs droits foient violés j 

Les djbres abattus , les autels dépouillés ; 

Et de tous les foldats les âmes étonnées , 

Craignent de voir contr'eux retourner, leurs coignéesi 

}1 querelle leur crainte , il ftémit de courroux , 

Et le fer à la main porte les premiers coups. 

Quittez j quittez , dit-il , l'efiroî qui vous maltrîfè' ; ' ' 

Si ces bois font facrés , c*eft moi qui les raéprifë j ' « 

Seul foifènfeatqourd'hui le refpeâ de ces lieux 9 : 

Et fenl je prens fur moi tout le coiarotix dcf Dieux* 

A ces mots tous les fiens cédant à leur contrainte a 

Dépouillent le refpeâ fans dépouiller la crainte : 

Les Dieux parlent encore à ces coeurs agités ; 

Mais quand Jules commande , 1h font mal éooutét. - 

Alors on voit tomber fous un £er téméraire 

Des chênes Se des if$ auffi vieux que leur mère » 

Des pinsv& des cyprès « dont les feuillages verds 

Confervent le Printems au milieu des Hyvers. 

A ces forfaits nouveaux tous îes peuples fténàffeat " 

A ce fier attentat tous les Prêtres gémiflcot. 

Tome II| • ^ 



Marfeille iculémen^ gui le voit de Tes iours ^ 
IXi crime ^ès Latins fait, (on plus grand fecburr* 
Elle croit que les Dieux à'un éclat de iorintjw 
Vont-foudrcûer C(^& t.ermUi^r la guerre. 

\ la Jérufalem iHHvrie; tûàh in moins tfet endroit 
iait voir cojçnbien là ifttit gtàndeùt d'au I^Jgiros réd 
eft au-deiTus de celle d'un Héros iinagmaîre > 9: 
combien les penfi^s fbrceS'& folides ftirpaÎTent cet 
. inventions t qfftki iippelle dêb beaiftés Poétiques , 
ic que les pèrfonifes de bon fi^s re^iàrdent totn- 
snye hé» contes infîpidés ptoj^rés % Mxitét U$ en- 
Ans. 

Je Ta0e femble .avoir reconnu Itîirmême d 
•iaute 9 'et il n^ ^u yenfpécfael? de fènck qne cet 
, contes ridicmles it Bi^rlés, ii Ibrt ^ Il mode 
alors » . noa- feulement è^ Italie > "àSâs éhcore 
4ans toute PJÉurope , ëtoient âbrolumént îticom- 
fapbles avec lu çcavité de la Poëfie Epique. Pour 
fe juftifiïTt , il pifbl!» uni /P#élace \d«m laquel- 
le U avançfa qUe l^idik ,tmtit ^téit^mê^tm" 

L'année des Princes Chrétiens 9 £t-îl, .'sepVé- 
fente le corps ik FtmCf Jérufalem eft la figure 
.du vrai bonRétir , ^u^on acquien par ie ccavaU. 
& avec beàùcdup ée ASSciUié. f^ddefitoi tû Fï»- 
jne. Tancrédê^ ÀênauB , '&c, tn (ont.lés fiicultéf* 
I.e commua àt9 foMats foiit les» membres du^orpé» 
tu Diibl^fo&t àla &}§ fif urcf P^^S^tJ^Pi^ 



Poëme. Il en ufe o» ifiM^t^ Ifor^ JDi$( ii)tdni^& ^ 
«OHune let Commentateurs ont fait avec Homère 
& avec Virgile. 11 fe fuppofe des vues & des def-. 
feins qu'il n'avolt pas probablement quand il fit fott 
Poëme 9 ou fi par malh^r il les a eues , il eu Uem 
^ncpmpréhenfibie cotnment il a jh faire un il bel 
-Ouvrage avec des. idées H ridicules. 

Si le di^le joue dtns fon Poëme de rôle d'utt 
miférable jCharlatan j d'un autre :c6té tout ce 
qui regarde la.RAli|^on y eft ea^Ce^avec majefté» 
& , fij'ofele ^le ^ dans l'ei^rit de )la. Religion» 
htz Proceffions , ies ijouûes^ te quelques autres 
détails des pratiquic fel)^i$ufe5, font repréfen- 
tées dans la JérufaUm 4$ivrée fous une forme ref« 
peâable* Telle eft la force de la Poëfie , qui fait 
ennoblir tont ic étendre la (phére des moindres 
•chofes. 

Il a en l'inadvertance de donner aux mauvais e& 
prits les noms de Pluton 6c d'Aleâon , & d'avoir 
confondu les idées Païennes avec les idées Chré- 
tiennes* Il eft étrange que la plupart des ^oëtet 
modernes foient tombés dans cette £iute. On di- 
Toit que nos diables $c notre enfer Chrétien aur 
roient quelque ehofe de bas dt de ridicule > qui do-. 

Oii . 
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Anceurt Efpagnolf . La pa/Hon ^u'il avoit pour tm 

gloire êc le défir de voir & d'entreprendre des cho- 

fes £i^Héies ,'^entrakeren^da•s oes ^ï* du nou- 

Teao monde, il alla an C^ly \ la tête de quelques 

troupet , è['Aj roAa ptAdânt «ont le teo» d» k 

piétié, 

Sur les frontières ^u Chily 9 du c6té du Sud , eft 
iMe f^tkè toniréoiAODCâgflieafe, ndunée Ârâucc^ 
êd » Iribivé» ^ une «a«B d'hoaipDef , pins noboC- 
teé A^ ^lô féroces ^uo toui ks aucres peupks de 
PAâiéri^tié. II4 tfombafcirent pour la défeftie ^ 
leur liberté , avec pktf de coatage tc plot loo^ 
#661 que hi uûftt\i Aiiiérkaîns , & ils furent lea 
éeniiers ^ue iH Ifpagnok fournirent. 

AUt%o foutkt sdntre eut une pénibk 9t lofw 
pit gutitté II o6iir<èC des datigtrs extrines $ il rk 
& fit les aâions les plus étonnantes y donc k feok 
tféiedihpenfè fut l^Hoanaur de coaquéris des rockers » 
Jt de rédiike quelques e6ncréef itte«lte»£Mis TobciP» 
fance éû Roi d'Efpagne. 

Pendant le cours 4e cette guerre , Alon%o eoti^ 
fut le ééflein d'imttortaliOsr Te< ennemis ens'itt- 
aiortalifant lui- Aême. Il ftit en mème-teas le Con- 
quérant âc It Poëte ; U emploïa kl intevv«lles de 
loifir que k guerre loi Uiffèk ^ en chanter ki 
é^énemens ; & faute de popkt, Il écrivit k psc- 
sniéfe partie de fôn PDënne fur de petits moreeMRt 
de cuir, qu'il eut enfuîte Men de la peine à arras- 
ger. Le Vo^èùit i'àfftiU Amcâiia $ en ftoft de k 
«otttiéet " ' 



If comxnence par une ëcfcriptioii g^og^aphI(][ue 
àà Chily: » ^ par la peintuft des m/auts jk des co^- 
tiiine's des habitans. Ce commencement -, ^ui feroic 
inrùpportable dans tout a^tcç Poëme , eft ici né»- 
ceflaire"^, Se né déplaît pas dans un fujet ou là Sc|« 
ne eft par^^U l'autre Tropique , & où les Hérôa 
font des $auvages > ^ui nous auroient été toujourc 
incçnnus , s'il ne les avqit pas conquit ^ céU- 
lM:és*' 

Le fu)et giii étoitueuf , a'fâit nkttre dés petiféei '- 
neuves. J'en préfenterai une au leâeur pour échan- 
tUlon, comme ^ne étincelle du beau feu q^i ànimo^t 
^elquefois 1* Aute ur. - 

Les Araucaniens^ dit-itj furent bien étonnés Jo 
t<>ir <3is créatures pareilles à des hommes , portant' 
au feu dans leurs mains & tno&tés fur des Monftres 
qtii çorabattoient Çoiis. eux^ Ils lès prirent d'abord 
pj9i^r ^e< pieuse ^efceçdus d,u Çycl , ar^es dii ton* 
.0ërre > & fuivis ^e If deftru^ipn 5 3t ajors iHefou-^ 
fniren.t , quoiqu'^vec peine. Mais danç la f^i.tie , s*é-- 
tâpt f^milifurifés ayecleujrç Çoaquéraijs^ i4? çoifnu- 
riiit Icufs p^otiç ffc Uuia vices, 4f iMgérei^ç .que 
c^écoient de^ l5i.onjJnes. Alojrs j3kontcj»x d'ayoir fuc- 
.fOffibjé fous 4^s mortels fembl^bles à e,u.x , ils juré- 
lent dé \^ypi Icijr ejrfcur da^s 4e(an^ 4^ ç.çux qui- 
.lVpient^o4i^itf a flt 4*cxetfifr Jfur çuK ^nf,y^en- 
ftanceexf^P,laiirp» terrible & mépora^e. 

H cft à pt9po« dp i^j;e conni^ftrf ^çi ^p,cJ\4f o jt 
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traité <l*uoe manière diâFérenté , mérite d'être mis 
fous les yeux des leâeurs , qui jugent fans partia- 
lité. La première aâion de V Araucaria , eft une que^ 
telle qui naît entre les Chefs des Barbares , comme 
dans Hgmérej entre Achille & Agamemnon. La 
^ifpute n'arrive pas au fujet d'une captive , il' s'agit 
du commandement de l'armée. Chacun de cts Gé- 
néraux Sauvages vante Ion mérite & fes exploits ; 
enfin la difpute s 'échauffe tellement , qu'ils font 
prêts d'en venir aux mains. Alors un des Caciques , 
nommé Colocolo, au/H vieux que Neftor ^ mais moins 
favorablement prévenu en fa faveur que les Héros 
Grecs , fait la harangue fuivante. 

„ Caciques j illuftres défenfeursde la Patrie, le 
„ dé/ir ambitieux de commander n'eft point ce qui 
4, m'engage à vous parler. Je ne me plains pas que 
^ vous difputiex avec tant de chaleur un honneur 
„ qui peut-être feroit dû \ ma vieillefTe & qui or- 
y, neroit mon déclin. C'eft ma tendreiOfe pourvoar; 
I, c'eA Pamour que je dois à ma Patrie , qui me fol- 
,» licite'k vous demander attention pour ma ^ible 
„ voix. Hélas 1 comment peuvons-nous avoir aflex 
M bonne opinion de nous-mêmes , pour prétendre à 
„ quelque grandeur , 8c pour ambitionner des titres 
,y faftueux , nous qui avons été les malheureux fa- 
,» jets ^ les efclavct des Efpagnols \ Votre colé- 
„ re t Caciques , votre fureur ne devrotent-ellts 
•9 pas s^exercer plutôt contre nos Tyrans \ Pourquoi 
», toumex-vous contre vous-mêmes ctt armes qui 
u pôuiroient txtenpinex vos çnaemis » dr venger 
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M notre patrie ? Ah ! fi vous youlei périr , chetcheie 
,, une mort qui vous procure de la gloire. D'une 
„ main brîfez le joug honteux , & de l'autre attt- 
„ quez les Efpagnols , & ne répandes pas dans uire 
99 querelle ftérile ks précieux reftes d'un fang que 
n les Dieux vous ont laiiTé pour vous venger. J'ap- 
„ plaudis ; je l'avoue , à la fiére émulation de vos 
„ courages. Ce même orgueil que je condamne aug« 
», mente l'efpoir que je conçois. Mais que votre 
yy valeur aveugle ne combatte pas contre elle-mê- 
») me , & ne fe ferve pas de Tes propres forces pour 
9, détruire le païs qu'elle doit défendre. Si vous 
êtes réfolus de ne point ceifer vos- querelle», 
trempez vos glaives dans mon fang glacé. J'ai 
,} vécu trop long-tems : heureux qui meurt fans voir 
„ fes compatriotes malheureux , & malheureux par 
,) leur faute. Ecoutez donc ce que j^ôfe vous pro- 
9» pofer. Votre valeur , 6 Caciques, eft égale ; vova. 
„ êtes tous également illudres , pat votre nailTa»» 
t, ce 9 par votre pouvoir , par vos richefles , pit 
99 vos exploits ; vos âmes , font également dignes 
M de commander , également capables de fubju- 
„ guer l'Univers. Ce font ces préfens céleftes qui 
9, caufent vos querelles. VousmanquezdeChef, ft 
„ chacun de vous mérite de l'être ; ain(i puifqu'il 
9, n'y a aucune difiTérence entre vos courages , que 
9, la force du corps décide ce que l'égalité de vof 
>9 vertus n'auroit jamais décidé , &c. 

Le Vieillard propofe alors un exercice digne d'une 
Nation barbare 9 quiétoic de ponet une grofife potn 
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tre 9.4fiii^($9e celui ^ui en CoutiendcoîC' le ^i^ 

ftlus long^cems , iiat revêtu du commandement. 

Comme U meilleure manière 4e perHeâionner 
notre goût , eilde comparer enfenible des cbpfes de 
même nature j • oppofez. le difcours de Neftor à ce» 
loi de QolocoÎQ r ^ reiion^ ant ï cette adoration , que 
nos efprits iuûement préoccupés rendent au g;rand 
nom d'Homère , p^efeat les deux haj^angucf. dans 1»- 
balance 4e Tiquité 4 de la raifon. 

Après qu'Achille , inAruit âç infpiré par Miner- 
ve Déeiï^ de la Sagefle , a donné ï Agamemnon les 
mosifi à^yvrognt 4c 4e chien « le fa^e NeAor fe lève 
l^ur adoucir \ts.-tfyjiu ijrritès 4e ce,s deu< Héros » 
& parle ainii : „ Quelle, facisfa^ion fera'-ce aux* 
9^ Troïens lorfqu'iU entendront parler 4e vos diT- 
t» cours \ Votre )eune^e doit rcfpçâer mes ani^èef 
»9 &re foumettre.à ^t^ confciU* J'ai vu- autrefois > 
f, des Héros fupèrieurs à vous. Non, jxiti yeu^ ne ' 
»»^rront jamais de> hommes remblâble> à l'mvin- 
„ eiMe Pirithous , au brave Ceineiis , au divin Thé- - 
p» fée y ^e;.., J?^! été à Uguerre 9veceux 5 & quoî- 
9» que je fuiTe jeune » mon éloquence perrti^Tive/ 
a» «voit du pouvoiriUr leurs efprits 5 ils ècoutoient" 
9» Neftor. Jeunes guerriers , écoute?^ donc les fvit * 
i«^e ,vous donne ma vieillç0*e. Atride , yops ne 
t,4evex.par garder Tcfclave d'AchjiUe ; fil? 4^ Thè- 
^ )cis , vous ne devez pas traiter ;ivcc hâ^S^^vr 1^ 
,, Chef de l'armée. AchUU efi le plus grand « ]le plut 
-19 fourageuzdes guerrier^ : Ag^nepinoneft^ plut' 
p fft^^% Rçdf ^ 4^c.>« $»^i;ui{;h^ int iA&Mtf* 
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âatûÊt.^ Agjimeiiuioaloua fou f lo^neiue ^ «n^rii^i. 
jDtt cenfeUr 

Con(îdérex d'un e^té r^dreflè Vite lamelle le 
^rbiire CôioeUô f%(iQii€ d«Qs r^fpm d«t Cicîquest 
U doucsur i^fpeôable avec laquelle il calme leqv 
toimofité , la ceadreiTe oia jeAueufe 4e (es parolet ; 
«embten l'amour du Fais raaiaie y combien ies fen- 
aimens de ht yrab gloire pénétzcitt fon cosui ^ avec 
quelle prudence il loue leur courage en réprimant 
^r fîireuE»a^c qsel ace il ne donne la Aipérioritié 
à aucun. C«â un Cenfeur ,, un Panégyriûe adroit.. 
JùifTi cous fe foumetcent à fes raifons > confeffaat 
îûL fotct de (ok éloquence, non par de vaines louaa— 
f et 9 nnia par une prompte obéïiTance. Qu'on juge 
d^uB auece eèté û Nefior eu û fage de parler tant iê 
ÉÊt fiigft^e;il c'eÂun moïenlur de s'attirer de l'ai- 
•cention des Princes Grecs , que de les rabaifi*er |t 
^e les Biettre au^deflbus de leura Aïeux ; û toute- 
i'aflêmblée peut entendre dire avec plaifir à NeAor». 
-^u' Achille eA 1« jdtts courageux des Chefs qui fooK 
^ préfens. Après avoir comparé le babil préfomp*- 
tneux Ce impoli de Neftor > avec le difcours modef- 
te & me fu ré de Co/oco/o , l'odieufe di^érence qu'il- 
aet entre le rang d'Agamemnon & le mérite d'A» 
■«bille « avec cette portion égale de grandeur âc àe 
coarage attribuée avec art à tous les Caciques 9 que 
4e Xcâeur prononce. Et s'il 7. a un Général dàn^ le 
monde qui foutfre volontiers qu'on lui préfère foii 
isférienr pour le courage ; a'il y a une aâemblée quL 
pwâè liippofier (m l'iaourek un famangutiif |. 
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qui leur parle avet mépris Se vante leurs ^tiâieet* 
feurs à leurs dépens , alors Homère pourra être pré* 
£éré à Alonxo dans ce cas particulier. 

Il eft vrai que û Alonio eft dans un feul endroit 
fupérieuràHomére,il eft dans toutle refteau-deifouf 
du moindre des Poëtes. On eft étonné dt le voit 
tomber fi bas , après avoir pris un vol iî haut. Il j 
a fans doute beaucoup^ de feu dans fes Batailles -| 
mais nulle invention , nid plan , point de variété 
dans les defcriptions, point d'unité dans le defl*ein. 
Ce Poëme eft plus fauvage que les Nations qui ea 
font le fujet. Vers la- fin de l'Ouvrage, l'Auteur» 
qui eft un des premiers Héros du Poëme , fait pen- 
dant la nuit une longue Se erniuïenfe marche » fuivi 
de quelques foldats , Se pour pafTer le tems , il faîc 
naître entr'eux une difpute au fujet de Virgile, & 
principalemient furTEpifode de Didon. Alomofai- 
iît cette occaHon pour entretenir fes foldats de la 
mort de Didon , telle qu'elle eft rapportée par lef 
anciens Hiftoriens ; Se afin de mieux donner le d^ 
menti à Virgile Se de reftituer à la Reine de Cartha- 
ge fa réputation , il s'amufe à en difcourir pendant 
deux Chants entiers. 

Ce n'eft pas d'ailleurs un défaut médiocre de fon 
Poëme , d'être compofé de trente- fîx Chants trèa- 
iongs. On peut fuppofer avec rai fon , qu'un Auteur 
qui ne fait, ou qui ne peut s'arrêter , n'eft pasproK 
pre à fournir une telle caniére. 

Un û grand nombre de défauts n'a pas empêcha 
le célèbre Michel Cervantes de dire que VAraucâm 
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ftat èire compiré avec Ut meilleuri PoiSmei d'Ita- 
lie. L'amoui aveugle de II Patrie a ttns doute iiSti 
ce faux iugemeot ï l'Auceuc Elpagnol. Ccp^dtnt 
levémable & Tolide amoar de UPatiîe cosCfle i 
lai iàiie du bi^n^^contcibu^ïrilibeité, autant 
qu'il nou* eft poJSble. Mail ^iCputer reulemcDt Tui 
le< Auteurs de noue Nation, dou> vanter d'avoû 
pintii Dout de neilleuri Poistcs ^ue dos voiGu; 
c'en i^utôt fot amour de Dout-nLimei , ^u'imoui 4<l 

AOUG FUI* 
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C H A p iir U E I X. 

M l L T N. 

V^N tEotMreft ieî tiMiditiit ïi^tma '%vii^j^Hifm^ 
•^ieaiftfitét emiiot éua l'«btegpé de 8i îrie , i{tii ^ft 
-au-devant de la traduâion FrançaiCe de .fiiii Paném 
perdu. Il n'eft pas étonnant qu'aïant recherché avec 
foin en Angleterre tout ce qui regarde ce g^rand 
,^omme , j'aie découvert des circonlîèances de fa vie 
^ue le public ignore. 

Miltoa voïageant en hilit dam ^i^uneiTe , vh 
repréfenterl Milan une Comédie intitulée^ Adam 
ou le Péché Originel , écrite par tmesitain Andrei- 
no, 6c dédiée à Marie de Médicb Bside de France* 
Le fujet de xette Comédie écoit la chàttde ThonH 
tne. Les Adeurt .étoienc Dieu le Pete , les Diables ^ 
les Anges , Advm ,Xve« le Sefftft^ la Mort 9 & lec 
fept Péchés Mortels* 

Ce fuiet , digne du génie abfurde du Théâtre de 
«e temf-là, étoit écrit d*une manière qui répon« 
doit au defl*ein. 

La Scène ouvre par an choeur H'Angef , 0: Mkhel 
-f arle ainfi au nom de fes Confrères. 

M Que l'arc-en-Ciel foit Tarchet du violon du fir^ 
i» marnent ; que les fept planètes foient lesieptno* 
â| tes de notre muflque, que le terni batte exaâe* 



.^ fiiiel^Clsi :te&iirè « qae.Us vests }Oueitt de Potgue^ 
>» icc. •* 

Toute la pièce eft dans cei^bot. J'ftTetiâs fitulft» 
ment Jes Français qui en riront , que notre Théâ- 
.tre ne valoit guéres mieux alors ; ^ue :la^mort .4* 
Sfliitc Jelm-Baptîfte, de cent autres pièces , font écti • 
ces éot ce ftile;.maiaqueiioiis^'A^ons.Ar.Paftor« 
iKdo.»-nî Aminte. 

MUton qui a^nfta à cett^Tepréféittâf ion , ééeow 

.▼rît ^ travers l'abfttiditè de l'ouvrage , la fublimité 

.cachée du Ai jet. Il y a fouvent dans deschofes où 

tout parait ridicule tfu vulgaire > uncoin de gran«. 

deur qui ttK fb f^t âppertevùix qu'aux hofrtmês d* 

génie. Les fept péchés mortels danfant avec le Dia« 

.Ele> font adutément le ..comble de Pèïtravagânce 

-4c de la Ibctife ; mais l'Univers fendu mafheureuir 

par la faiblellè d'un homme , lés bontés Se les ven-* 

geances du Créateur , la foutce de nos malheurs flb 

de nos crimes , font des objets di^ifes du pincetu 

4e plus hardi 5 il y afur-tout dârfs ce fa jet }e nie fai 

quelle horreur ténébreure9 un fûblime fombre 31: 

xnùt ^ui.ne convient pas mal à ^imagination JVtt"* 

ghife, 

liilton conçut le deflein délire ûùeTrfgÉKb 
^.U Parce d'Andreino , il en c^ompofa même xm 
AiBtt 8c demi ; ce fait m'a été allure par dés gein'As 
Lettres qui le tenoient de fa fille , laquelle .6ftfltClt4 
lelorfque 3'étois \ Londres. 

Xa Ifragédte de Milton commençait par ce ttb^ 
liôlogue de ISatifn » qu'on vole dtfis le^utttiéM 
4Aaat it fon Poëme Epique. 
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C'eft lorfque cet cfpric de révolte f'ëchappant 
du fond des Enfers , découvre le Soleil qui fortoît 
des maint àa Créateur. 

9, Toi , fur qui mon Tyran prodigne (es bienfaits « 

y, Soleil j ailre de fini , jour heureux que je haïs , 

,^ Jour qui fais m<m fupplice , & dont mes yeux s'ée<HUiettt^ 

3» Toi , qui femble le Dieu des Cieux qui t'environnent > 

„ Devant qui tout éclat difparait & s*enfuit « 

y. Qui £Ut pâlir le front des aftres de la nuit ; 

», Image du Très-Haut qui ré^ ta carrière « 

M Hélas ! j'eufle autrefois éclipfé ta liuniére { 

t, Sur la voiite des Cieux , élevé plus que t<A » 

y. Le Trône oh tu t'aflîeds s'abaifloit devant moi s 

M Je fuis tombé , l'orgueil m'a plongé dans rabime- 

Dans le tems qu'il travailloit à cette Tragédie; 
la fphére de Tes idées s'élargilToit à mefure qu'il 
^nfoit. Son plan devint immenfe fous fa plume ; âc 
enfin au lieu d'une Tragédie , qui après-tout n'eut 
été que bizarre & non intéreifante , il imagina us 
Poëme épique, efpéce d'ouvrage dans lequel lec 
liommes font convenus d'approuver fouvent le H* 
%arre > fous le nom du merveilleux. 

Les guerres civiles d'Angleterre 6térent long-2 
tems \ Milton le loiiîr néceflàire pour l'exécution 
(d'un n grand defTein. Il étoit né avec une paflîon ex- 
trême pour la liberté. Ce fentiment l'empêcha toiP 
jours de prendre parti pour aucune des StStts qu£ 
avoient la fureur de dominer dans fa patrie. Il ne 
.voulut fléchir fous le joug d'aucune opinion humai- 
§p y ^ U n'f c^ut fom d'Eglifc ^ui p&c fe vanter de 

cornpqf 
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•oinpt^ Milton pour un de Tes membres» Mais il ne 
garda point cette neutralité dans les guerres civiles 
du Roi Se du Parlement. 11 fut un des plus ardens 
ennemis de l'infortuné Roi Charles 1. 11 entra mê- 
me a({çs avant dans la faveur de Cromwel ; & par 
«ne fatalité qui n'eft que trop commune , ce tclé 
Républicain fut le ferviteur d'un Tyran. Il fut Se- 
erétaire d'Olivier Cromwel , de Richard Cromwel , 
1^ du Parlement , qui dura jufqu'au tems de la tcC- 
ta'uratton.' Les Anglais emploïérenc fa plume pour 
}uftifier la mort de leur- Roi , & pour répondre au 
Livre que Charles II. avoit fait écrire par Saumaife 
•u fujet de cet événement tragique» 

Jamais caufe ne fut pli^s belle > & ne fut ù mal 
• plaidée àe partâc d'autre. Saumaife défendit en pé- 
dant le parti du Roi mort fur TéchafiTaut , d'une Fa- 
mille errante dans l'Europe-, & de tous les Rois 
même de l'Europe zntéreiTés dans cette querelle. 
Milton foutint; en mauvais déclamateur la càufe 
d'un peuple viâorieux, qui fe vantoit d^avoir jugé' 
ion Pria0& félon les L^ix. I^a mémoire de cette ré- 
volution étiange ne périra jamais chezies hommes» 
4rles Livres de Saumaife & de Milton (ont déjà en- 
févelis dans l'oubli. Milton ,. que les Anglais re- 
gardent aujourd'hui comme un Poëte. divin , étoit^ 
m très-nuuvais Ecrivain -en Profê. 

U avoit cinquante-deux ans lôrfque la Famille - 
Roïalc fiit rétablie. Il fus compris dans l^amniftie-' 
que Charles II* doona aux ennemis de fon père $« 
mm il fin déclaré par Vnâe même d'amniftie , iaf- 

Tamê Ul' ' ' : ■ H 
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capable depolféder aucaite charge dans IftRoYuife- 
me. Ce fut al6ri qu'il toom^efi^a Ibii PoëiKie é^ 
^ue , à l'âge où Virgile avioitïm le iHen. A -peitte 
avôit-il mis la maiti à cet otrvrage ^ <fx''A fMpivvtS 
de la Vue. Il te trouva pauvre , abtnd<»lié 9i iveu- 
gle , te ne l^ut polâit découragé. Il lempldïi seuf 
années à coihporer lé Paradis ptrdu. U avoit 'âloM 
srès-peû de réputation. Les beaux efprîtf âe la Cottc 
de Charles II. ou ne le connoiflbient pas , ou nV> 
voient poth- lui nulle eftime. U n*eft pas éconiirat 
qu'un ancien Secrétaire de CromWel , vieilâi 4$ùm 
la retraite, aveugle & fans bien, ïiit tgoofé «^u 
snépxifé dans ulleCeur, ^mroit ItHt i(uc«iéâer^ 
î'auflérité du Gouvettieme^ût du Pro«e»etir, téute 
la galanterie de la Cour de loti» Xl¥. 1^ iiturkK 
quelle en tfe godtoit (|ae les Toëfies tffiaâaéti , ki 
inoleiTe de 'Vt^allei' , les Satyres du Coince de Ho- 
cheftcr , Zc l'efprit de Couley. 

Une pteuVe ^dubitable xjifii avoît très^^pea-^ 
féputatioii , c'eft qu'il etft lieaucoup -de peine 4 . 
trouver unlibraîre ^uivoultrt împtîflïer *!bn 4**«l- 
Us perdu, te titre ttvX tévoltort , & -tottti» ^tti- 
avoit quelque rappott \ la Religioft -étoit aïôn 
bors de mode. Enfin Tomplbn hii donna treo- 
ce piâoles de cet Otlvrage , qui a Tthi depuis plo» 
4e cent mille écusauïliérhiers'de ceTbmpIbn'$ 
encore ce Libraire avo'it-!l li peur et ^bire tm-ttat»- 
▼aïs marcb^qn'îl f^ipulaque^U'mohitf ieces^ttenee 
i>iftole8 ne feroit païa1>te qu'en ctlt q lT o n 'ftt noe 
«ionde édition diit^^taieyiédiokmistfe^fîttctt: ~ 



H pa^y^e ^ (à^s gloire 5 f<^ nom doijc tif|;mei\- 

Hfix Auç4rt«y^ *EVlf E^ÎB? 4c Rof^ftcr , qui 

épique* Ils «^f geMBX Aes bérkierf dt TotQpfoii \ 
pff^ use be^e j^tjon à^}iP0T^ ftrdu, Leur fu^ 
£pagc en enuiui^ j^t^ei^* PlçpiiU ^U^^c^^r^ 
iiM^iiiP iiçiivit .ÇD 6>nne> |»ur pxouvfir;^i*& ce 
Pùëpc égtJiP^t «#ji^ d^ •ViJ»(0 )& ^'Hûinére-9 Jc^ 
i ii ghî f jcwPiwyy^JIBt ^ if le sfiçA^der , .^]U f )é-*- 
putation de Milton fut fixée. - 

4^ Frfu^ç^ iwdcni jen<;oi« i9^aI^ «n Icnf difoic ^^ 
^^eTAiigleçerre a v<)it 1^1 po<;i][ie épique, dont le - 
ftîct.éçpit JLe^i^We çpïï4ia«â|K «^çttur/ePien , Jfc- 
UA Serpent qoi perfuade à une femmp de ^xjoangf^c- 
^|«P)POfmie. i|(^i^sç|P4pi.eiV!W«^VHi j>4M^ii^ fur 
cft/nicc Mme «liQferDIVSj^oy^K^eyiUta , i9^is^i$^: 
lit^ 4ii ii*f é 4i^S«lM:]S4avuri4(^pru^9nç ^qif^o^ t^k^ 

tfk^JS^ééi^j» ti«eviCl:§EMide ^krtiUté 4'imaêio^Û9n»;- 

IMÎatfîee Aicvi» ;a^,l^.K:a^4i«^;(»f<u« plor Jt^f^j^^c t 
V^lkj^t»u:0fSMBà!i' Qnjliit^?AC;^eji)ifîQ(g».<^' 
pkiûr U^tii^tioft du Jar^nJ'cMw^ #C -4^* 



fi E sàAY SUR LA 

amours innocens d'Adam Se d'Eve. En etfêt , il eft 
à remarquer que dans tous les autres Poëmes , Ta* 
tnour eft reg^ardé comme une faibleiTe ; dans Mil- 
ton feul il eft une vertu. Le Poëte a fu lever d'une 
main chade le voile qui couvre ailleurs les plailirs 
dé cette paKlîon ; il tranfporte le leâeur dans le 
Jardin dé délices 5 il femble lui ^re goûter les vo- 
luptés pures dont Adam 6c Eve font remplis ; il ne 
t'éievepas au-defliis de la nature-humaine, mait 
au-defTus de la nature-humaine, corrompue ; êc 
comme il n'y a point d'exemple d'un pareil amour» 
il n'y eh a point d'une pareille PoëHe. 

Mais tous les critiques Judicieux ^ dont la Frt&«^ 
ce eft pleîtic, fe réunirent à trouver que le Diable 
parle trop fouvent, & trop long-tems de la même 
chofe. 

En admirant plufîeurs idées fubtimes , ils jugè- 
rent qu'il y en a pludeurs d'outrées , & que l'Au - 
teur n'a rendue» que puériles, en s'eibrçaat de le» 
Aire grande» • 

Ils condantnérent unanimement cette fubtilité , 
•vec laquelle Satan fait bâtir une Ssde d'M(ke Do* 
rique au milieu de l'EÙfer , avec' des célomne» 
d'airain & de beaux chapiteaux d'or , pour haran» 
guer les Diables auxquels il venoit de parler tout 
att0l-bien en plein air. Pour comble de ridicule , 
les grands DiableS' qui aoroienc iftcciypé tr<ip «fe 
^lace dans c^ Parlement d^Enfer^ fe rtrantfiMaenCî 
en Pigmées ,' a<in que tout le oModc piiifib fe 
teràlîûfeàitco&feiL : . 

: i 
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Apr^s la tenue des états iafemaux , Satin s'ap** 
prête à fortir de l'abîme 5 U-trouve la mort à la por- 
te , qui veut fe battre contne lui. Ils étoient prêrt 
}tcn venir aux mains , quand le Péché « monftre fé^ 
minin, à qui des Dragons fortoient du veÀtre, couic 
au»devant de cts dcun champions. Arrête t 6 mon 
Père , dk-tl an Diable, arrête , ô mon Fils, dit-il 4 
la Mort.' Et qui er-tu donc, répond le DiaUe , toi 
qoi m'appelle ton Père ^ Je fuis le Péché», réplique 
ce Monftre ; tu accouchas de moi dans le Ciel ; je 
fortis de ta tête par Te coté gauche f tu devin» bieln 
tèt amoureux de moi f nous couchibnes enfemUet 
)^ntratnai beaucoup de Chérubins daûs- ta- révolte; 
fétois grofle quand 1» bataille fe donna dans le 
Ciel ; nous f&mer précipités- enibmble» J'accoîichai . 
dans l'enfer , & ce fut ce monftre que tu vois-, donc 
je fus pere<; il eft ton fils âr*le mien. A* peine fiic»* 
il né ^ qu'il viola fa^aiere Se ^u'il me fit tous ces ei%» 
^ms que tu vois « qui fortent à tous mometts de 
mes entraille* , qui y rentsent & qui les -décl^ 
ttnth 

Aprè^ cette dégoâlante dt «Ixmiiiiatblèc hiftoîre ^ 
U Péché- ouvre à 'Satan ks portes de l'enfer $ H 
laifife les Diables - Air le^ bord ' dd Phlégéton , dn 
&y> i âsdn Létfaé» Les> uns jonenti ^ br-harpe ; let 
autres - ceofenc la bague f quelques-uns dirputenc 
Air lâg^MMe Si'Çàt ta^prédeftination* Cependant S*^ 
ttn v^uige ^M'Iet- iBfpacefr imaghMiIre» f i£ tomba 
dffns le vuidé, &'il tàÛerok encore ^ û une niié« 
ae4!sy0ît xéj^nfll&xa. ij^itt^l^jtt^ 
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Jifi offoQ^sJ^ç'^ TmQ 4ff «D^picf ^ui lie foqcjviu^v 
«c»ditt«s^»f1r imçfi^ ))X^xQfj»p ^i ,ce P^r^^is , Iç^ 

i'j&pmil sH^4oiP'(ijii(^ Gjt^^aflfla 4^,^olics 44%^jM? 
jaet. 

Ji^e e^ uc^ ftcii^ dw l'çx^ajijt^if^ /^e i^^jBfveilr 

^ât « Jii;peke ]qtie7pc<t«.4.MiliCO|^^êf €ii9(ke4eiÇ9» 
de Moloc, de Nifret, d^AAuoti tous êtres j|ff)i^ 

Alée^ J^iuiif iiebimrne4teHt:iffiii4i'<^:4^6^iMAMfê$t - 
Ifbiiit^ ,fft f>«r]iftt i^ftidPÎMZ» JUt rçir%§]ê9fi9ijt 
fur ieura ânriluits if ui rtnt ««iniiti 9Vi^9^1ç#f«r 

W i{f0Ad;Mîl>Qt.tJ||<aQcAiÀbiîfl4Q|i^lf9«QcM 
èJiMiàBet iattottgwo>4&itti|taetAi<Mlgiiy^.^Qiir- 
ttiic.lMc|>liite«ms3le36wiitofr>Ç<«^ - 
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ae dans ie Ciel/: 

Ces mêmes cxicîqnertmt jiigé foe Milto» p^— 
ihek ciMttreic rttàCemklMt , d'tiiroirf Jbwé 4u«m 
.non iaat J5acméc ie-Sacas. , &/dîavotr «nné^'icpiéft^ 
. cous «os Efprits qitîihe poti¥0«eiicf«i itMdStt ; «tr 
il aarWer ^oe ^tù{vtt yt mt fftL.qnel Jkn%t^:<Miifà 
en ûevoL , je ne fsi ^ud J>i^de » lés iBiaf9ftks4i».- 
Bîable /eiéimiflent daas lenomeoc* 

lls^xBt tx:oiuré qcie lidxkoB choquoitivUenintoti 
la raifon par une contradiâieninezcvralik.» iocf- 
-^se Oieuiefiere envois baSAéïtê^ An£pBt)C€ffil>at-'.- 
-sre , it^doke- ft {>iiitfries sébellefti 

,> AUez, dit Bien kiékhid A à Gabdel,tip!icfitt- 
«^ Ten^iaes -ciiBeiiiis joCqa'atix-ieitfléiBJcés dn Ciel » 
^^écipîtez4es loin deDieuAde learboi^vr^tes^ 
n^le Taftaie , qia ovyxe déj«£MLbiâUfltfihaos^tt( « 
»r^lé»«iigloutb. **' 

tCoameBtiepBi»t«il 9 ^Vapiès iift.<ndreisfoficlf« 
^^iâ»i«e jefte iodécife f £c<poa8qBoi.I>tCA4a«^ 
«^(«'îLiift^d&c taucile f il parle i& n'ell poîac^obddlt : 
a veutJvaincM 1^ > oo Im^Sùt i il^man^e ^.liL^ii - 
de préT«ïa&se & de pouvoir ^ il ne d»rok :^piiic oih 
donner à^tr Anget^ âôre eeM^aeifaA^BikinmqttOi 
db»l>devoit faine. 

Oeft ce frand ombre îlà^nitesjgsoAtet^aiJC' 
tels <doiise £ve à Diiyden , ^amCuRréftce IiicUf* 
-adtée », ^pieMilntt^iie vaut'goérafiBieuK'j^ne jms 
'Chapdiatn Ifc^ovtteôleMrôe* 



•on ^ui ont fait dire à ce même Dryden , que k flt- 
ture Tavoit formé de l'ame d'Homère & de celle de 
Virgile. Ce n'eft pts la première fois qu'on a porté* 
du même ouvrage âcs- jugemeiu^ contradiâoiret* 
Quand on arrive à Verfaâles , du côté de la Cour, 
on voie un vilain petit bâtiment èerafé avec fept 
croifées de £ice , accompagné de tout ce que Ton a 
pu imaginer déplus ridicule & de plu» mauvais goût. 
Quand on le rtgarde du coté dts Jardins , on voit 
un Palais immenfe, dont les beautés peuvent ra- 
cheter les défaut!. 

Lorfque j?étois ^Londres iWai compcfer en An- 
l^lais un petit Eflàjr fur la Poëfie Epique r dans le- 
quel je pris la liberté de dire que nos bons Jug^ 
Français ne manqueroient pas de relever toutes lea 
fautes dônrje viens de parler^ Ce que j'avois pré«- 
vu eft arrivé , & la^ plupart des critiques de ce paï&- 
eî ont jugé, autant qu'on le peut faire fur une trar 
duâfon > que 1* FajtadÎTferiïi eft un ouvrage plus 
ikigulier que naturel % plus plein d'imaginarioii qUb 
et grâces , & de hardictfè que dé choix , dent le 
fujet eft tout idéal , & ^ui feaUbte n'^tte pitt fyk 
pourliiomme. • 

Nous n'aviont point dé Pôënte épique en Fran» 
ce> & je ne fai même fi nous en avons aujourd'hui» 
Ta Henriadè > à la vérité > a été imprimée foitvent; 
fluis il y auroittrop de pféfomptîon à regarder cp 
Soëme comme itfLOtltvfage.qui doit paiTer à la pofté- 
jité , de effacer la honte que la France m eu fi lon^ 
liait, de A^aToàf pil ptoduîjre tin Po^mc épique. 
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Ceft au tems feul à confirmer la réputation des 
grands ouvrages. Un Ecrivain qui pendant fa vie ce 
fera point protégé par fon Prince , qui ne fera dani 
aucun pofte , qui ne tiendra à aucun pani » qui ne 
fe fera valoir par aucune cabale , n'aura probable*, 
ment de réputation qu'après fa mort. 

11 eft honteux pour nous à la vérité « que le« 
Etrangers fe vantent d'avoir des Poëmet Epiques « 
& que nous • qui avons réuflî en tant de genres , 
nous foions forcés d'avouer fur ce point notre ûé- 
xilité & notre faibleiTe. L'Europe a cru les Français 
incapables de l'Epopée $ mais il y a un peu d'inju^ 
tice à ioger la France fur les Chapelains » les le 
Moines « les Defmarêts , les CaiTaignes & les Scu« 
derys. Si un Ecrivain » célèbre d'ailleurs , avoic 
échoué dans cette entreprife ; û un Corneille , un 
Pefpréaux , un Racine » avoient fait de mauvais 
Poëmes Epiques , on auroit raifon de croire l'efpric 
Français incapable de cet Ouvrage ; mais aucun de 
nos grands hommes n'a travaillé dans ce genre 5 il 
n'y a eu que les plus faibles qui aient ofé porter ce 
£udeaa , & ils ont fuccombé. En effet» de tous 
ceux qui ont fait des Poèmes Epiques , il n'y en a 
aucun qui foit connu par quelqu'aucre Ecrit un peu 
citimé. La Comédie des Vîfimumres de Defmarêts » 
cft le feul Ouvrage d'un Poëte Epique qui ait çu 
en fon tems quelque réputation ; mais c'étoit avant 
^e Molière eut fait go&cer la bonne Comédie. Les 
Vi£onnaires de Defmarêts étoient réellement uns 
très-manvaif^ f iéce > auffi-biça que la Marianne d» 
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Trifian^ 8c V Amour l^ranniquè deScudêr^t qui ne 
dévoient leur répatatlon pa(Bgéfe ^u'au mauvais 
godt du fiécle. 

Quelques-uns ont Vbulu réparer notre dirette, 
en donnant au Télémaque le titre de Poëme Epi- 
que ; mais rien ne prouvé mieux là pauvreté que de 
fc vanter d'un bien qu'on il'à ^as. Oh confond ton- 
tes les idées , on tlranf^ofe les limites des Art» » 
quand otL donne le nom de Pbemè à la Profe. Le 
Télémaque éft iiti Rohlah thôtal , éèrit à la vérité 
dans le ftile dont on àufoit dû ib fetvir pour tra- 
duire Hd^éit elb Prbfe^ niiiiii: l'illùAre Àutebr du 
irélémaqiie avoir trop de gtjôti étbit trop favanc 
^ trop jufte, poOr appell6t Ibh Roman dutldm de 
Poëmc. J'bffe dire phxs ? e'éft que fi cet bùvrage 
étoit écrit eh Vers Frih^fe , je dis même ett besiix 
Vers , il deviendtoit hn Pbëhie ébhaï^tix , par la 
raifon qu'il ef^^lein de détails , ^tie hëus hfe Touf- 
frohs tJoihtdânsttôtre Po^nc, éc ^ttè de Ibhg» dif- 
cours politique^ ÎSc (vcbnôihiquei hë jîîairbiènt aiïu^ 
f émèht pas eti Vers Français. Qtticbhqttis tmftiâîtra 
bien lè goût de notire Kàtion , fetitira qu'il ftrott 
ridicule d'eiptimer en Vers, * ^iï Jhut iffftt^ucr 
hà Oit&/tns tn fipt eîàfes ; hàîttttr lu prtrfiître tie 
htànt , B^eciàft frimât é^cfr , lui dMàr ttn atûttau CaP 
kntÙmith; kaJnïïtf là ficàhdt itlhu, ôVf r an 
anneàm ff point irfe tniMlU : là irb^hhe dt verd , 
àifec imé t/téÛàHli , fini âhfieàû ^ fàks fl-èù^e , arc. 
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conTieadroîc pas davantage de dire , qu*il ftui 
^'ime maifon AMt tournée à un afped ùàn « tp» 
Xtt logemens en foient dégagés , ^e l*ordre Se ]« 
propreté t'y conferve , ^ue l'entretien Ibit de peu 
de dépenft » que chaque maifon ttnp«u eonfidéra» 
hU 9 ait un falon & un petk périftîle , avec de peti>* 
U9 chambres pour les hommes libres. En un mot , 
tons les détails dans lefquels Mentor daigne entrer^ 
feroient anffi indignes d'un Poëme Epique , qu'ils 1^ 
fom d'nn MinlAre d^tat. 

On a encore accnfé long-tem« notre Langue d* 

n'être pas aflfez (nbUmepour la Peëlie Epique* IC 

cft vrai que rbaqtte Langue a Ton génîe « fbnné tn 

partie par le génie même du peuple qui la parle , de 

en partie par la conftruâion de Tes phrafes > par It 

longueur on la briéyeté de ftr mots , Sec. Il eft 

Trai qne le Latin Se le Grec étoient des Languec 

plus PQ€àqaes drplus harmonieufès que -ctlles dft 

l'Europe moderne 5 mais fans entrer dans un plui 

loi^ détjûl, il cft aîi\§ de finir cette ^il^uce es 

deux mots. Il eft ctttaht que notre Langue tû fk» 

?brte que ^Italienne , d:t>lns douce que VAnglaiiK 

Les Anglais de les ItaHens ont des Poëmet Ep^*. 

ques ; il eft donc clab que E nous n'en ariens pas ^ 

ce ne feroît pas la faute deNla Langue Fran^aKê. ' 

On «*en^ft pris ânfH à la gêne de la rime ^ Si «reê 

encore moins de raifon-. La Jéntfalem & le ftolàntf 

fixriéàx fonrriïnés ,' ibht beaûcdirp ptui longs qute 

'HÊnéïde, dront de plus INinifbrmité dès Stances j 
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4es mots finilTent p^r une de cesvoïeUes » a. e. L oi 
CépezuUnc on lie ces Poëqies fans dégoiîc ; & le 
l>lat(ir <{Wïl% fooc ^ empêche qu'on ne fente la mo* 
noconie qtt'on leiM:.rej>FQche. 

11 faut avouer qu'il eA plus difficile à un Fran- 
çais qu*à un autre de faire un Poëme Epique j mais 
ft n'efini \ cauie de la rime ni à càufe de la féche^ 
yefle de notre Langue. Oferai-je le dire f c'eft que 
4e toutes les Nations polies , la nôtre eft la moins 
"Poëtigue. Les Ouvrages en Vers , qui font les plus 
â[la mode en France » font les Pièces de Théâtre ; 
ice^ Pièces doivent ^tre écrites dans un ftile xutu«- 
irel 9 qui approche aâex de celui de la ironver lation. 
Defpréaux n'a jamais traité que des fujets didaâl- 
ques qui demandent de la implicite 5 on fait que 
i'exaôittt^e & Télégance font le mérite de fes Vers , 
comme de iceux de Racine ; & ^orfqi^e Defpréaux a 
.voulu f'élever dajis une Qde , il n'a plus été Defr 
l^réjaux* 

Ces exemples ont en partie accoutumé la Poë£e 
F^Çalfe à une'marcbife trop uniforme : Tefprit géo- 
ynétrique > qui de. nos >ours s'eft emparé des belles*-, 
lettres , a encore été un nouveau frein pour la Poe- 
ptf Notre Nation > regardée comme û légère par 
des Etrangers , qui ne jugent de nous que par noa 
tl^etits-Nlaîcres ,.eil de toutef les Nations la plus £a-> 
Ige , la plume à la maia. La méthode eft la quali^ 
:4ominante de 90s Ecrivains. On cherche le vrai en 
^ôut > on piçéfére THifloire au Roman i les Cyrus » 



ile perfonne. Si quelques Romans nouveaux paraif'A 
knt encore « & s'ils font poùrutf i^ems l'jnnufement 
de la Jeunefl*e frivole , les ^ns de Lettrts les m&f 
prirent. Infènfiblement il s -eft formé iin^oûc géné^ 
rai , qui donne zfCcx Fexclufîonmix iaagmatioas do 
l'Epopée ; on fe moqueroit également d'un Auteuc 
qui emploïeroit les Dieux du Paganifme , & de ce- 
lui qui fe ferviroit de nos Saints. Venus Se Junon 
doivent refter dans les anciens Poëmes Grecs de La-» 
tins : Sainte Geneviève , Saint Dexus , Saint Roch 
A: Saint Cljriftophe , ne doivent fe trouver ailleurs 
que dans notre Légende. 

Les Italiens s'accommodent a(ïêz des Saints , Se 
les Anglai» ont donné beaucoup de réputation au 
Diable 3 mais bien des'idées qui feroient fublimes 
pour eux , nf nous paraître ienc qu'extravagantes.^ 
Je me fouvienV qtfe lorfqne je cottfulcai il y a plut 
de douze ans fur ma H&^ade feu Monfieur de Ma- 
lexieux » homme qui )oig^oit une grande imagina- 
tion à une littérature immenfe > il me dit : ,> Vous 
„ entreprenez un Ouvrage qui n'eft pas fait pour 
„ notrç Nation ; les Français rCont pas la tête Epi' 
que : ** ce furent fes propres paroles ; & il ajouta » 
quand vous écririez auiH-bien que Meilleurs Ra- 
f, cine & Defpréaux, ce fera beaucoup û on vous lit. 
C'eft pour me conformer à ce génie fage de exàû , 
qui régne dans le fiécle où je vis , que >'ai choi- 
û un Héros véritable , au lieu d'un Héros fabu» 
leux; que j'ai décrit des Guerres réelles , & non des 
Batailles chimériques i qae je n'ai emploie s^ucunç 
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tel ESSAY SUK LA POESIE ÉPIQUE. 
CâioB qui ne Taie une îaage fenlïblc de li véritéi 
Quelqac cbolë ^ue je 4Uc de pluf fur cet Ou- 
Ttagc, )e BC dicii iietk,que lei Cdtiquet iclairfi 
sfe fâchent, A c'efi i U Heniiide Teule à. parlet 
CB lâ ittaib I A le KDu feuL pent dilinnti l'en- 
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LETTRE 

SUR LES 

INCONVÉNIENS 

• ATTACHÉS A LA LITTÉRATURE *• 

V Otre vocation, mon cher le Féyre^ çfttrop 
Sien marqua pour y réûfter. Il fau( que l'abeille 
faiTe de la cire , quelle ver ï foïe file , que Mr. de 
Réaumur les di(Ieque & que vous les cl^antiez ; 
vous ferex Poète & homme de Lettres , moins par- 
ce que vous le voulez.» que p?rce que la nature Tt 
voulu. 

Mali vous voui trompex beaucoup en imaginant 
çie U tranquillité fera votre partage. La carrière 
àc$ Lettres « & fur-tout celle du génie , eft plus épi-> 
neufe que celU de la tartane. $i vous avet le mal- 
heur d'être médiocre > ( ce que je ne crois pas ) voi- 
là âcs remords pour la vie. Si vous réufli^Tez , voilà 
des ennemis 5 vous marchez fur le bojrd 4*un abîme» 
encre le mépris &Uhaine. 

* Cette Lettre paraît écrite en 1731. car en ce teins TAu- 
tcnr avcMt pris chez lui ce jeune homme , nommé Mr. le Fé-*- 
vze à qui «lie eft adrefO^. On <)jt qu*U promettoit J>eaucoup , 
qu'il étoit très-fçayant ^ faifoit bien des Vers : il mourut la 
>itaic année. 

J iv 
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Mais qoot , me direz-yous > me haïr , me ftrCé" 
cuter , parce que j'aurai fai^ un bon Poème , une 
Pièce de Théâtre applaudie , ou écrit une Hiftoire 
mvec fuccès , ou cherché à m'éclairer &. à inftruire 
les autres ^ 

Oui , mon ami , voilà de ^uoi vous rendre mal- 
lieureux à jamais. Je fuppofe que vous ayïez ùit. 
Hn bon Ouvrage » imagjnez-vous qu'il vous faudra 
quitter le repos de votre cabinet pour follicitei TE-* 
^aminateur. Si votre manière de penfer n'eft pas la 
£enne ; s'il n'eft pas l'ami de vos amis $ s'il eft celui 
de votre rival ; s'il eft votre rival lui-même , il 
<rous eft plus difficile d'obtenir un Privilège , qu'à 
un homme » qui n'a point la prôteâion des femmes» 
il'avoîr un emploi dans les Finances. 

Enfin , après un an de refus & de négociations ; 
votre Ouvrage s'imprime ; <'eft alors qu'il faut af- 
foupir les Cerbères de la Littérature , ou les faire 
aboïer en votre faveur. Il y a toujours trois on qua-i 
tre Galettes Littéraires en France , 3c autant e» 
Hollande 5 ce font des Fadions différentes. Les Li- 
Waires de ces Journaux ont intérêt qu'ils foient f;^ 
xyriques , ceux qui y travaillent fervent aifément 
l'avarice du 'Libraire & la malignité du Public. 
(Vous cherchez à faire fonner les trompettes de la 
renommée 5 vous courtiftz les Ecrivains , les Pro- 
xeûeurs , les Abbés , les Dodeurs , les Colporteurs; 
tous vos foins n'empêchent pas que quelque Jour^' 
Dalifte ne vous déchire. Vous lui répondez ; il ré« 
plique i vous aveï un procès par écrit dtvaftt lo 
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Public , qui condamne les deux Parties au ridî« 
ctile. 

C'eft -bien pis , fi vous compofeï pour le Théâ- 
tre , vous commencez par comparaître devant l'A- 
réopage de vingt Comédiens , gens dont la profcf- 
fion , quoiqu'utile êc agréable , eft cependant flé- 
trie , par rinjufte mais irrévocable cruauté du pu- 
blic. Ce malheureux avilifl*ement où ils font les ir- 
rite ; ils trouvent en vous un client , & ils vou» 
prodiguent tout le mépris dont ils font couverts* 
Vous attendez d'eux votre première fentenee 5 ilr 
vous jugent ; ils fe chargent enfin de votre Pièce. 
11 ne faut plus qu'un mauvais plaifaat dans le par- 
terre pour la fiiire tomber, RéufHt-elle f La Far- 
ce , qu'on appelle Italienne « celle de la Foire , vouv 
parodient ; vingt libelles vous prouvent que vout 
n'avez pas dû. réuHîr. Des fçavans , qui entendent 
mal le Grec , Se qui ne lifent point ce qu'on fait 
en Français , vous dédaignent , ou aâfeâent de vouft 
dédaigner. 

Vous portez en tremblant votre livre \ une Da-i 
me de la Cour, elle le donne à une femme de Cham- 
bre, qui en fait des papillotes , & le laquais galon- 
né « qui porte la livrée du luxe , infulte à votre ha- 
bit , qui cft la livrée de l'indigence. 

Enfin )e veux que la réputation de vos Ouvragei 
ait forcé l'envie à dire quelquefois que vous n'ètei 
pas fans mérite. Voilà tout ce que vous pouvez at- 
tendre de votre vivant 5 mais qu'elle s'en vange bien 
«Q vous pcffé^utant ! Oa vous impute du UbçUeç| 
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9ue V01M n*arez pas même lus , des vert que Toat 
méprifez , des fentimens que vous n'avez point ; il 
faut être d'un parti , ou bien tous les panis le r^ii* 
ni/Tent contre vous. 

Il y a dans Paris un grand nombre de petites So- 
ciétés, où préfîde toujours quelque femme, qui 
dans le déclin de fa beauté £iit briller l'aurore de 
fon efprit. Un pu deux hommes de Lettres font les 
premiers Miniftres de ce petit Roïaume. Si vous né« 
gligez d'être au rang des Courtifans , vous ètea 
daos celui des ennemis , & on vous écrafe* Cepen- 
dant malgré voue mérite vous vieillMTez dans l'op- 
probre & daif la mifére \ les places deftinées aux 
gens de Lettres font données \ l'intrigue , non au 
talent 5 ce fera un Précepteur • qui par le moïen de 
la mère de fon élevé emportera un pofte , que voua 
a'oftrez pas feulement regarder % le paraûte d'na 
CourtiHin vous enlèvera l'emploi auquel vous êtet 
propre. 

Que le hazard vous amène dans une compagnie» 
oii il fe trouvera quelqu'un de ces Auteurs réprou- 
vés du public , ou de ces demi-fçavans , qui n'ont 
pas même aflez de mérite pour être de médiocrca 
Auteurs \ mais qui aura quelque place , on qui fera 
intrus dans quelque Corps , vous fentirex par la fu- 
périorité qu'il afieâera fur vous , que vous êtes juf- 
cement daos le dernier degré du genre-hamain. 

Au bout de quarante ans de travail , voua voua 
réfolvez à chercher par les cabales , ce qu'on no 
^nne \%mm au mérite feul; vom voi» intngae^ 
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c^msie let autres pour encrer dans l'Académie 
Fran^aife , & pour aller prononcer d'une voix caf- 
fée à votre réception un compliment ^ qui le kn- . 
demain fera oublié pour jamais. 

Cette Académie Françaife çft l'objet fecret d«i 
vflBus de tous les gens de l4ectret ; c'eft une Maîtref- 
fe contre laquelle ils font des Chanfons & des Epi* 
grammes iufqu'à ce qu'ils aïent obtenu fes faveurs, 
& qu'ils négligent àh qu'ils en ont la poiTeffion. 

11 n'éft pas étonnant qu'ils défirent d'entrer dant 
nn Corps» on il y a toui«urs du mérite, & donc 
ils efpérent, quoiqu'aâez vainement, d'être pro- 
tégés. Mais vous me demanderez , pourquoi ils en 
dirent tous tant de mal, jufqu'àce 4u'il8 y foient 
admb ', & pourquoi le public , qui refpeâe aflex, 
TAcadémie des Sciences , ménage fî peu T Acadé* 
I0ie Françaife } Ç'eft queles tiravaux de l'Acadésùo^ 
Françaife font expofés aux yeux du grand nombre k 
ic les autres font voilés $ chaque Français croit fç»« 
voir la Langue , èc fe pique d'avoir du goût ; mais i| 
BA fe pique pas d'être Physicien, tes Mathémati- 
ques feront toujours pour la Nation en général une 
cfpéce de myfiére , Se par conféquent quelque chofe 
de rcfpeôable. Des équations Algébriques ne don- 
nent de prife ni à l'Epigramme , ni à la Chanfon , ni 
à l'envie; mais on juge durement ces énormes re- 
cueils de vefs médiocres ^ de compUmens, de ha^ 
ta3igues,& ces ^loges, qui font auifi faux quelquefpi» 
^e l'éloquence avec laquelle on les débite* On eft 
fâché de voir la Déyife de /'Jtozqto/^Ala JCiie d| 
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tant de déclamations , qui n*anBoncent rien d*éeef« 

iiel , que l'oubli auquel elles font condamnées. 

" 11 cft très-certain que l'Académie Françaife poui-- 
roit fervir \ fixer le goût de la Nation. Il n'y a qu'lt^ 
lire Tes Rembarques fur le Cid ; la jaloufîe du Car- 
dinal de Richelieu a produit au moins ce bon effet % 
quelques Ouvrages dans ce genre feroient d'une uti- 
lité feniîble. On les demande depuis cent années au 
feul Corps , dont il puisent émaner avec fruit de' 
bienféance. 

On fe plaint que lam<$itié des Académiciens foit* 
compofée de Seigneurs qui Vadiftent jamais aux Af- 
lemblées , & que dans l'autre moitié il fe trouve \ 
peine huit ou neuf gen? de Lettres qui foient a(fi- 
dus. L'Académie eft- fouvent négligée par fes pro- 
pres Membres. Cependant à peine un des Quarante^ 
ft-t41 renda les derniers foupirs , que dix Concur- 
leBs f% préfentent ; un Evéché if eft pas plus briguer 
on court en pofte à Vcrfaîltes j on fait parler touter 
les femmes; on fait agir tous les intriguans; on fait 
mouvoir tons^ les reiTorts 5 àz% haines^iolentes folie 
fouvent le fruit de ces démarches 5 la principale ori- 
gine de ces horribles Couplets , qui ont perdu à ja- 
mai»le célèbre & malheureux Roufleau, vient àt 
ee qu'il manqua 1» place qu'il briguoit k l'Acadé- 
mie. Obtenez-vous cette préférence fur vos rivaux , 
votre bonheur n'eft bientôt qu*un phantômc 5 e(i 
fuïei-vous un refus , votre ifAidieneft réelle. Oa 
pourroit mettre fUr 1* tombe de prcfjuc tous \» 



SUR ILS ' WCONVËNIENS , (ft. .1 a> 

C7 ^1 lu bolide tlUppooinc, 
Un moiiei long-iems ihuté, 
tour vivre jauvrcj œipfiK, 

Quel eft 1e but de ce long rennon qae je tou* 
ibii ; cd-cc de Toui dêiouinei de la louie de I« 
Litiératucel Non. Je ne m'oppcfe point linC \ la 
4eftinée j je vous eihoite rEutcmei» il la pkiîtnce. 
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FRAGMENT 

D'UNE LETTRE 

AU MÊME, 

SUR LA 

CORRUPTION DU STILE. 

V^N fe plaint généralement ^ue l'é^quence eiV 
corrompue > quoic^ue nous aïons dtt modèles pre(^ 
qu'en tous les genres. Un des grands défauts de ce 
Siècle qui contribue le plus à cette décadence , c'eft 
le mélange des ftilef . Il me (^ble q\ie^ nous autres 
Auteurs nous n'imitons pas aflfez les Peintres , qui 
ne joignent jamais des attitudes de Calot à de» figu« 
tes de Raphaël. Je voit qu'on affeâe quelquefois 
dans des Hiftoires 9 d'ailleurs bien écrites , dans 
de bons Ouvrages dogmatiques , le ton le plus fà* 
milier de la converfation. Quelqu'un a dit autre- 
fois, qi^ilfaut écrire comme on parle. Le fens de cette 
loi eft qu'on écrive naturellement : on tolère dans 
une Lettre l'irrégularité , la licence du fiile > l'in- 
correôion , les plaifanteries bazardées ; parce qoe 
des Lettres écrites fans deifein & fsuu art» font de^ 
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entretiens négligés : mais quand an parle ou qu'on 
éctit avec ref^d, on s'a(lreint al6rs àla bicnféan- 
ce. Or je demande à qui au doit plus de refpeâ 
qu'au Public 2 £ft4l permis de dire dans des Ouvra* 
ges de Mathématique « Qif'uft Géomitre ^i veut faire 
fin falut doit mûtitef' au Ciel en ligne perpendiculaire ; 
fUi les quantités çui s^éfamuifint , donnent du nc^ en 
terre pour avoir voulu trop s^éUver; qu*unefem mce qu*$n 
a mifi le germe en bas , s*apperçm du tour qu'on lui 
joue tffe relevé ; que fi Saturne péHffoit , ce ferait fin 
cinquième Satellite > 6f non leprtmier 9 ^i prendrait fa 
place » parce que les Koià éloignent toujours d^eun leurs 
héritiers ; qiâil n*y a divuide que dans la haurfi d'un 
homme ruiné; qi^Hercule étoit un Phyficien , tf qu*aa 
ne pouvait refijier à un Philofophe de cette force } 

Dts Livres très-eftimables font infeÂés de cette 
tache. La fource d'un défaut û commun, vient ce 
me femble du reproche de pédantifme qu'on a fait 
long-tems Se juftcment aux Auteurs ; In vitium ducit 
culpœ fiiga. 

On a tant répété qu'oii doit écrire du ton de la 
bonne compagnie > que les Auteurs les plus férieux 
font devenus plaifans ; & pour être de bonm cam" 
pagnîe avec leurs Leâeurs , ont dit des chofes de. 
très-manvaife compagnie» 

On a voulu pailer de Sciences , comme Voiture 
parloit \ Mademoifelle ][^aulet de Galanterie , fans 
fonger que Voiturt même n'avoir pas faiii le vé- 
ritable goût de ce petit genre dans lequel il padâ 
pour exceller 5 car fouvent ilprenoit le faux pour 
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le délicat, & le précieux pour le naturel* 

La plaifanterie n'eft jamais bonne dans le genre 
f érieux » parce qu'elle ne porte jamais que fur ua 
côté des ol^ets qui n'eft pas celui que l'on considè- 
re; elle roule prefque toujours fur des rapports faux» 
fat des équivoques : de-U vient que les Plaifans de 
profeffion ont pre(que cous refpric faux 6c fupeifi- 
ciel. 

lime femble qu'en Poëfie on ne doit pas plu g 
mélanger les Ililes qu'en Profe. Le ftile Marotique a 
depuis quelque-tems gâté un peu la Poëfie par cet- 
ce bigarrure de termes bas de nobles , furannés êc 
modernes. On entend dans quelques Pièces de MoraUtUs 
fins dujlfiet de Rabelais parmi ceux de lafluu d'Horicê 

. Il faut parler Franchir, Boileau n'eut qu^un langage; 
Son efprit étoit jufte , & fon ftile étoit fageT 
5ers toi de fes leçons ; laiflè aux efprits malfaits 
L'art de moralifer du ton de Rabelais. 

* Drs RiMUvrt 4ip$qués ,à^i* tervtam tiMi 9 
Plut amers qu'Aloh , & jus tk Cataqmute, 
. Vices portant michtf. Gens de tel âtahit , . 
Ckioniers , Ojlrogats , Maroufles que Dieu fit. 

De tous ces termes bas rentalTement fadfe 
Dtshoaott à la fois le génie * le ftile. 

* JExpeJfh» 4*uf Efine Marotique, 
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V o T B. E l^bndateur mit d'ans votre établîilèmettt 
toute la tiobleilè 8c la. grandeur de (on ame : il voulue 
^e^ous fiiflièz toujouis libres & égaux. £n effet » il diit 
/élever au " defius. de la dépendance , des hommes, qui 
jétoiem aii«deflÎB die rimera y & qui , auffi g^nétcia que 
lin , fjûfbiem aux Leures Tanneur qu^eUes mériieot , de 
I«icuhlverp6xitèlles-iii£ines. {a) IIetoit.petit-êcre| 

XrfJ L' Académie Françaife cft la plus ancienne de Fcance.t 
eue fut d'abord compoiéc de quelques 4^tm de i^etxies qfd 



Ili DISCOURS DE M. DE VOLTAIRE 
fniiulrc qu'un jour da tnvun fi honor^Iei ne fc lalçn^ 
tillcnt. Ce tût pour la ^ppieini dani tau ligaca , que 
TQUt TOUt fitti une régie de n^admRfre wcm Acadéinl' 
ciea qui ne téfiAit dam Facû. Voui vous ties éçarul* 
SifftofntàcreiKtfoi , quand roasavei r^f u de ces fénicf 
tuet que teurt digniiéi appcHoicnt lillain ; rata quf 
Icun Ouïr^npu^Dt ou.fublimci rcndoient uw jouit 
prêfent parmi *out : car eefefoit violer J'erprii d'une 
loi, que de n'en pa; cranrgrelTei la le^nf en (avoir dp 
pandi borome). Si feu M. le Prélîdcnt Bouluei , apc^t 
•'tue BtU de vom coofacrer fe* jours , Su obligé de lei 
faJIèt b>fn de khh , l'Académie & lui fe conlolérem , 
{■aice qu'il n'en culiivoit pal moîiu vot Sdencet dant 1) 
Tille de Dijon , qui a produit nni dlMunaiet de Lei> 
(ret (t), & ohlemérïteJe l'efpriifcmhle ttreimdj^ 
çm&iia (In Cjiofci^. 

II&iTaii reUburenir laFraBeedecet tenuolilaplai 
suftérei Magiftrut , confanunéi comme lui dam Tâudp 
deiLojx, fedélaiToienideifàciEueideleur totdaatlie^ 
ttaTUude la lînéiacuie. (JutcfurqùinépiireDr cttttf- 
vaux aimablet , que cem qui mciient je ne fàii qudie 
DiifêraUe gnndetir à fc ren&rmet daoi le cercle éuott de 
leuii emptoii , fom 1 plaindre ! Irnoinif • il* que Ciçé^ 
fen, «piii avpic rempli la ucn^t place du iao%Iç , 

nfim enftmble. Elle n'eft point par- 
& Peidonnâio. Elle n>( qnE dt* 

peint' plHdn han àt Pn^i cridi da 
Tfi »ec lu Couii Sup jiieuro j & if 

«, atm^^Luàiti, * funoul !•«, 

M de Idéaux , nganu csnuf le d»t 



A L'ACADEMIE FRANÇAISE, iif 

piaidoit encoie les cftifes des Citoyens , écri^oit fur la 
nature des Dious , confërok arec des Philofophef , qu^il 
ailoit au Théâtre» qu^il da^noit culiî^erramirié d'Efo^ 
pus & de Rofcius , &Jaiiroic aux petits-efprics leur cûnf^ 
tante gravité , qui n^eft que le mafque de la médiocrité ? 

Moniieur le Préfident fioubicr étoit très - fatant i mali' 
il ne rëflèmbloit pas-^ ces Savatis inibciables & inutiles / 
qui négligent l'étude de leur propre langue , pour favoir 
îoiparfaitement des langues anciennes ; qui .fe croient^ 
en droit dt nséprifer leur iîécle » parce qu^iis fe flatent d^a- 
voir quelques connaiflances des fiéclM pailés ; qui fe ré-' 
çtiem Au un paiSige d^ËTtbile ^ & n^ont jamais eu le pla»^ 
fir dé veder des larnles à nos Spe£bicles. 

Il iradaiiit le PoëmeiJe Pétrone fur la Guerre Civile ; 
non qu^il penfât que cette déclamation , pleine de pen-« 
fées hufCci, approchât de la fage & élégante nobleflê 
de Virgile : il ^vc»t quc U. Satyre de Pétrone, (cl 
quoique femée de. traits cliam^s , n^eftquc.le caprice 
d^un jeu^e homp^ie oj^fcur , qui n'eut de frein ni dans fe» 
mœu9 , ni dans fon {(ile. Pes hommes qui fe font disa** 
nés pour des maîtres de gpût & de volupté , eftiment 
tout dans Pétrone ; & Moniieur Bouhier , plu» éclairé , 

( c ) S. E^emOnt admire Pétrone , parce qu'il le prend 
pour un grand- honjme de Cour y,ôc que S. EvFeniont; «toïoit 
en €tre un. C'^toit la manie du tenu. S. Evrcmont 8cr 
beaucoup, d'sutres, décident que Néron eil peint fous Ift 
nom de Trimalcion ; mais en vérité , quel rapport d'un 
vieux FinMicier groflSer & tidicule & de -f» Nneille ftmme qo? 
n'eft qu'une Bourgeoise impertinente , qui fait mal au cocut^ 
avec un jeune Empereur àc Ton Epoufe la jeune O^aVie > ou 
la jeune Poppée ? Quel rapport des débauches & des iai;$:ins 
de quelques écoliers fripons avec les plaifîrs du Martre du, 
monde ? Le Pétrone j Auteur de la Satvre , eft vifibtwnent unf 
jeune homme d'efprit y élevé parmi des débauchés obCcurs»' 
fit n'eft pas le Confol Féuonc» « 
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n'eitimç pas même tout ce qu'il a traduit ? c'eft un de» 
progrès de Ja raifon humaine dans ce Cyédc , qu'un Tra- 
dudlcur ne foir plus idolâtre de fon Auteur , 8l qifjl fâche 
lui rendre juôjc^ oommt à jun conteinppnûn. 
. Il exerça fes taleas fur ce Poè'me^ fur I*Hymne à Vé- 
t^ , fur Anacréon , pour montrer que les Poieltes doivent 
être traduits en vers : c'étoic une. opioipn qu'il défcndoit 
avec chaleur , & on ne fera pas étonné que je me range à 
U^ fentimeiK. 

Qu^il me (bit permis , M£ss isub.s , d^einrer ici avec 
VOUS' dans ces^ifcuffions littéraires ; mes doutes me vau->' 
^m de vous des. dédiions. C'eft aitifi que je pourrai» 
contribuer au progrèsdes Arts; & faimefois mieiupro*' 
poncer devant vous unDifcounotife qu*un Dlfcours él<>-> 
^uent. 

Pourquoi Homère , Théocrtte , I^réoe , Virgile ; 
Horace , font « ils heiqfediement frsfikluitf ckez les Ifalient 
9l xbez les Anglais >r{d) Pourquoi ces Nations n'oitt- 
tUes aucun grand Poète de TA^tiquité en ptoCt , & pour* 
'^uoi n'en avons - nous encore eu aucun en vers ? Je va£r' 
lâcher d'en démêler Ja raifon. 

La difficulté , furmontée dans quelque genre que ce 
fuiiTe^tre , fait une grande panie du mérite. Point de 
{(^ndes chofes fans de grandes peines : & il n'^y a point de 
liatioB au monde chez laquelle ii foit plus difficile que 
^hez la nôtre , de rendre une véritable vie à la Pocfie an» 
cicime. 

J d ) Horace eft traduit en vers Italiens par Palavictni , Vir- 
gule é>ar Hannibal Caro , Ovide par Anguillara , Théocritc 
>ar Ricoletti. Les Italiens ont cinâ bonnes Traductions d'A- 
sutcréon. A l'égard des Anglais , Dryden a traduit Virgile 9( 
Juvenal . Pope » Homère , Crttch , Lucrèce }&*(•* 
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- les premiersPoëcetlbrnicrem le génie delcorlao^e) 
lès Grecs & ks Ladm tmpltycrefit d^aboid U f oëfie à 
peindre les objets fenfibles 4e tquifi la natuce^ H9fl»6ft ^« 
prime tout ce qui frappe les yeux ; les Fhmçais , q^â 
liront guéres commencé A perfèAionner la grande FoëHc 
qu^au Théâtre , n^ont pu & n'ont dû exprimer alors q^e 
ce qui peut toucher Tame. 

Kous nous fommes interdits nous - mêmes infen^le- 
«lent prefque tous les objets que d'autres Hâtions ont ofé 
peindre. Il a^eft rif a que le Dante i^^exprimâc t.k Texesi- 
^e des Andi^Bs : Il accoutuma les ItaKen^à tout dire j; 
mais nous , comment pourrions - nous a^ijoahlliui imi- 
ter TAuteur des Géorgiques , qui nomme fans détour tous 
les inflrumens de TAgricuIcure > A peine les connoinons- 
nous , Se notre moUeUè orgucilleufè dans le fein du rep«t 
& du luxe de nos Villes , attache malheureufement une 
idée balle à ce» tra? aux champêtres ^ & au détail de ces 
Arts utiles , que les Maicres & les Légiflateurs de la Terre 
cultivoient de leurs mains viftorieuies. 

Si nos bons Poè'tes avoient fû exprimer heureofemeoc 
les petites chofes , notre langue ajouteroit aujourd'hui eo 
mérite , qui eft très - grand , à Tavantage d^être devenue 
la première langue du monde , pour les charmes de ^ 
converfation , & pour Texprcflion du fcntîment. Le lan- 
gage du cœur Oc le (Kle du Théâtre ont entièrement pré- 
valu : ils ont embelli la Langue Françaife ; mais ils en 
ont reflèrré les agrémens dans des bornes un peu trop 
étioites. 

Et' quand ^e dis id , MtssiEuns^ que ce {•m Ips 

grands Poiftes quîi ont déterminé ïe génie des LacH 

Kiv 
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fiK» • (« ) je d^avimce' rien ^ ne foit coimn de vont; 
Mm Grecs a^^cri virept f H^oke qne quatre cent sbm apfèt 

* ( è ) Ort n*«'pû dans un difc^rs d'apparefl entrer dans let 
raifons <le cette difficulté attachée- à notre Poelie *» elle vient 
dn gSfnie de la langue'; car quoique M. de la Motte , & beau* 
iK>Bpd*antres après lui , ayent dit en pleine Académie que les 
langues n'ont {Aaint de génie , il parait démontré que chacu- 
ne a le^fien bien marqué. 

Ce génie eft l'aptitude à rendre beareufement cestaînei 
idées, & l'impo/Ebilité d'en exprimer d'autres avec fuccèr. 
Ces recours & ces obftaeles naiuenr , ( i . ) I>c la définence 
des termes. ( i. ) Des verbes auxiliaires & des participes, 
i 3. ) I>u noflwre plus ou moins grand de rknes. ( 4. ) De-Ift 
loneueur & de la brièveté de& mots. ( 5. ; Des cas plus, oa 
•rôoms variés. ( 6, ) Des articles Se pronoms, f 7. ) oes éli- 
rons. ( 8. ) De Pinvecfion. r 9. > De la quantité dans les O- 
labes. Et enfin d'une infinité de finefiès , qui ne font fentiet 
. ^ue par ceux qui ont fait une étude apfN'Otbndie d'une langue. 

( I . ; La déiinence des mots ■> comme perdre ^ vaincre , um 
^in y fuere , rate , crotte , père , pmdre , fief y coffre , cet 
«llabes dures révoltent l'oreille , oc ceft le partage de toutes 

* les Langues du Kord. 

( X. ) lAf verifes duxiliéhres t^ les participes, Vi^s bofii" 
"hus , les ennemis avam été vaincus, voilà quatre mots pour 

. <leux. Lafo «^ imiiio militi, Ceft Mnfcription des Invalides 
de Berlin ; n on va traduire , pour les fbldats qui ont été 

Meffis er 91M ^'ont pas été xfaincus , QueHo^kingueur ? Voili 
pourquoi la langue Latine eft plus propre aux Infcriptioot 

'-que la Pranf afie. 

i i.) Le nombre des rimet. Ouvrez un Didionnaire de rî- 
mes Italiennes y & un de rhnes Francaifcs , vous trouvez 

. toujours une fou plus de termes dans PItalicn , & vous re- 
marquerez encore que dans le Français il y a toujours vingt 

* fîmes burlefques & bafiès , pour deux qui peuvent entm 
dans le ftile noble. 

{4,) La lonjçtmt^ (^ la brièveté des mots, Ceft Ce qui rend 
Vne tangue plus ou moins propre à l'exprelUon de certainet 
màxin^es ^ « à la mrefure de certains vers, 
, On n'a.)amai8 pu cendre en Français dans un beau vcxi s. 

iliténto fi monjhét men tanto è pin bella . 

rOn n'a jamais pu traduire en beaux vers Italiens ; 

Tel brille au fécond rang , qui s'èclipfe au premier, 
C'ejk Hn poids bienpefamt 4i»*mn nom trop^it famnut* 

\ %»\ Les cas pins on moins' variés, Mon^jere, dé mntt 
père, a mon ^te imtm PéUft f moi p4trif , mto lafri i aim 
•^ftafible. 
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Homère. La Langue Grecque reçue de ce grand Pàtitft 
de la Nature , la ûipériorité qu*eUe prit chez tous les pe»> 
fies (f e r A£e & de TEurope : c*eft Térence qui chez kt 
Jlomainsjariale i»reiiiier avec une pureté toujours éléganr 
te> o^eft Pétrarque qui f aprôs le Diuite y ddnoa à la 
Laïque Itatoine cette aménité & cette grâce qu'elle a 
toujours coofenrées. C'eftà Lopé» de Véga ^ue TEfi- 
pagnol doî» fa nobleilè &fa pompe; c*eft Shakefpéar , 
qui tout barbare qu^il étoit ^ mit dans rAngUis éette 
force 8l cette énergie r qu*otv n^à jamais pu augmenter 
depuis , fans l'outrer , & par conféquenr fans raffaiblin 

{6, ) Les articles tfy pronoms. De ipjms^ rtegottb eiUtHêebtt^ 




Francs 

de l'honttitc quf parle , ou de celui auquel on parie , le prot. 
nom il f fe retranche eo Latia^ & fait languir i'ItaU«n « la 
Français. 
(7,) IjesiUfions^ 

Camto l'drme pietefô , t il cafUdnH, 

Nous ne pouvons dire : 

Chantons la piété & la vert» heurettfe, 

[ î. ) Les inverfions. Céfar cultiva tous les Arts utiles j Ml 
ce peut tourner cette pfarafe que de cette feule façon. Oki 
peut dire en Latin de cent vingt façpns diâBdrentes : 

Cafar omnes utiler artes coluit^ 

Quelle incroyable diffifrence ^ 

( 9,) La auantité dans les JilUhes. C*eft dc-là que nak 
Pharmonie. les brèves & les longues cfes Latins fomnient une 
▼raie mufîque. Plus une langue approche de ce mérite , plu« 
die cft.hajinonîcufe. Veycx le« vers Italiens , la péhultiéiî» 
cft toujours longue :■ ^ 

Capitâno , màno , Jhmio , cbrijio-, atquijlcr. 

Chaque langue a donc fon- génie y que des homme» Hip^ 
rfeurs fçntent les premiers , êc font fentir aux autres, lia 
#wS^cl9re ee géoit cach^de lalangoe, " - 
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D*o2i vient ce gnmd effix 4e la Poëfie de former le Éxet 
•enfin le génie des peuples , le de leurs langues ^ La eanft 
•eneftbieolênfiUe: les premiers bons vers > ceui-mêmei 
-^ n^ori ont que Tapparence , s^imprfment dam la mé« 
«noire à Takle de l*harmonle» Leun touâ naturels & hat^ 
dis deviennent femîliers; les hommes qui font tous néi 
Imitateiuji , prennent in(<nfiMement la manière de s^ez« 
e^mer, K même de pen(br des premiers « dontrim^v» 
nation à fubjugué celle des autres. Me défavouerez-vou9 
donc , MessiEVB.8 , quand je dkai que le vrai mérite ft 
la réputation de notre Langue ont commencé à l'Aoïettr 
idu Cid ft de Çinna > 

Montagne avant lui étoit le feul Livre qu2 attirât fat- 
tetuion du petit nombre d^£trangers qui pouvoicnt /àr* 
^oir le Français ; mais leâHe de Montagne n*eft ni pur , 
ni correâ , ni précis , ni noble. Il eft énergique U fiuni* 
lier ; il exprime n^ïvemeiit de grandes chofes : c^eft cette 
naïveté qui plaft ; on aime le caraâére de TAuieur; on 
fé plaft à fe retrouver dans ce qu^'l dit de lui - même , i 
converfer , à changer de difcours & d^opinion avec lui. 
^>mens fouvent regretter le langage de Montagne ( 
c^eft Ton imagination qu^il &ut regretter : elle étoit fote 
Jk hardie ; mais (a langue étoit bien loin de Têtre. 

Marot , qui avoitfbrmé le langage de Montagne , nH 
frefque jamais été connu hors de fa patrie ; il a été goûté 
parmi nous pour quelques Contes naïâ^ pour quelques 
Epigrammcs licentieufes , dont le foccès eft prefque tou- 
jours dans le fujet ; mais c^eft par ce petit mérite même 
jfit la langue &t long-iems avilie : on écrivit dans ce ftile 
les Tragédies , les PoëoKS , VHiùwc, \9$ Uvm dc 
Morale, 



A L'ACADE'MIE FRANÇAISE, i^^ 

Le judkicuz Defpréaux a dit : Jmiui 4fi Marot VUé' 
pMt hadinagê» J We croire qu^ aitroic die muf badituH 
gt y û ce mot plus nai n^côc rencUi Ton wen moins cou* 
l|m« 11 rCy a de véritablement bons Ounages , ^le ceux 
911 pai&nt chez 1a Nations Itraogérft , qu'on f apprend, 
^*oii f traduit ;& cbes^^icl peuple a-t* on jaBiais tra- 
duit Marot } 

K^ne langue ne ixt Htig^ tant apidi lui qu'un jargon 
^mili«r f <Mns Ifquet oix i éufiilbit quelquefois à fairr 
^fhempif:^ plaifamfirie»; mail quaod on tCtA que pla^r- 
ifm , on n^fft p^^ digç^ d'être efttmé. 

* Enfin Bfalberbe vint , ^ /e premier en France 
Pitpmtir dans Us vert n»e fnfie tadence , 
D'tm mot mis en fa pl^ce enfe^na te pom/oir. 

Si Malherbe oxsmra le premier ceque peut le gramP 
«rt des cspreffions placées » il eft donc le premier qinflic 
êUgam, liais quelques Stances barmonieu fes fuffifoient^ 
•Iles pour engager les Etrangers ï cultiver notre langage f 
Ils lifoîcm le Po«me admirable de la JéruTalem , TOr-- 
lÉndo y le Paftor Fido , les beaux morceaux de Pétrar* 
que. Pouvqit - on aflbder à ces che6 - d'œuvres un très- 
petit nombre de vers Français , bien écrits à la vérité « 
nais bibles &prefque fans imagination ^ 

lUi Langue Françaife reftoit donc A jamais dans Ut 
laédiocrité , Tans un de ce» génies faits pour changer & 
poiff élever Teiprit de toute une Nation : c'eft le plus 
grand de vos premiers Académiciens, c Vft Corneille feuV 
qui commença à ùxtt refpe£ter iMtre langue des Etran<' 
gers 9 précifémem dans le tcms que le Cardinal de Richo^ 
jSictt^rauaencott à fiûfereQ;>câer ht Couronne» VmH^ 
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rtffinre portèrent notre gloire dans ^Europe. Aprdi Coif'' 
neille , font venus , je ne éds pas de plus gramls gétifês ^ 
mais de meilleins Ecrivains. Un hcAnthe sVltva , qui finf 
^ la fois plus paffionné & plus correâ ; nvûns varié, ma^ 
moins inégad ; auffi fublkne ^[ueli]uefbls ,• & coujûurC 
noble fans enflure ; jantiris d^lamateur^ parlmit aif 
coeur avec plus de vérité & plus de charmes. 

Un de leurs contemporaine; incapable pdiK-êùre du 
iublime <fâ élève Wme , & du ihitimâtc qui TaneAdrit ^ 
mais fait j>our éclairer ceux à qui la nature actorda l'un Ss 
Tautre , laborieux., févére , précis , pur , harmonieux ^> 
qui devint enfin le Poète de la raifon , commença malr 
fceureufemerif pf r écrire des Satyres ; mais bien-tôt après 
il égala & fuxpailà peut- être Horace d»is la Morale & 
^ns TArt Poëdque : il donna les préceptes & Vei ezem- 
{des ; il vit qu^à la longue Tan d'inâruire , quand it A 
par^t ,■ réudit mieux que Tart de médire * pars e que la> 
iatyre meurt avec ceux qui en ibflt les vidimes , & qui^ 
1» raifon & la viertu font étemeUes/ Vous eûtes en tout 
les genres cette foule de grands bom^nes , que la iiaturt 
fit nakre y comme dans le âéde de Léon X. & d''Au« 
fuile. C^cfl alors que les autres peuples ont cherché avi^ 
dément dans vos Autairs de quoi sMnftruire : & gracof'. 
en partie aiuc foins du Cardinal, de Richelieu g ils^^it 
adopté votre languie'; comme ils fe font empreflës de fis 
parer des travaux de nos ingénieux Aitiftes , graces^aux 
ibins du grand Colbert* 

Un Monarque , illuftre chez tous les hommes par dn^ 
viâoires , & plus encore chez les Sages par fes vaftes coa« 
lynflfUKCS y fiût de notre lan^ la ficxme jpropre^cdl^ 
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Je fil tGour & de- fcs Etats ; H la parle avec cette force êc 
e<ecve fineffiè (]ue là feule étude n» donne jamais » Se qui 
tf^ le caradére du génie : xioà -f reulemeht il la cultifc , 
ttim îl r.embellit quelquefust , ftace que les âmes fupér 
Dçiucei (ijuûiZènt toujours ces tours k, ces expreffions dî^ 
goçs 4*jeUes « qui tie fe préfentent point aux âmes fàibicf • 
lleft dans Stockolm uite nouvelle Cbrlftine , égale à ik 
prepiiere en eTprit , fi:^leure dans le refte ; elle fait k 
çiême ^onnetff à oo^e |angue. LeFran^'s eft cultivé 
dvis |Lo9ie« .où il Àoit déd4igné autrefois ; it eft aufi 
ftaûMer au Souverain Pontife , ^lue les langues favamek" 
d^itt lefqoelles il écrivit , quand il infiruifit le môhde 
Ctoden qu^il gouverne : pkis d^un Cardinal Italien' écrfc 
ça. prançah dam le Vadcan » coioune s.^il étoit oé à Vet'^ 

Vos Ouvrages , ME$5tBoi.s« ont pénétré jiifqu^à cette 
Capitale de TEmpàv le plus reculé de TEurope & de TA- 
Hç , & le plus vafte de TUnivers ; dans ceue Vilky qui 
Q*é|oit ,fïj a quairame ans qu^un dé£m (/> Iufl>ité par die$ 
bêtes ^va^ : oa J tcpféîcBXt vos piée» Dramatiques ; 
k lemême^oût nàturd qui ùk recevoir dans la ViUe dt 
PieRîe Je^raad » & de ia digne FiUe » la Mufique des Im-* 
Jjeii^ « y Eût aiiner votre éloquence. 

Cet boiineur qu^oni fait tant de pieùpics à nos excd^ 
lens Ecrivains , eft un averti/Ièment que TEurope txxis 
H^Hne df ne pa^ dégénérer. Je ne dirai pas que tout fç 
nédpite vers une henteufe décadence , cfomme le crient 
& &intm àc% fiityriques , qui prétendent en fecret jufif* 

ij) v«c¥lrcacoMlr^Eeril«o«jrgit'^àtqafimdé^ 
ffatgewL k inlunttç^ ' ' i 
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:4icr k«r piopre ^bleflè , par ceUe qi^iU inifMnem eÂ jwpk 
•tHc I lour fiécle. J'avoue que la gknrje <le nos «nues ft 
,^4Qiirîcot mitta^uc celles de nos Lettres : mais le feu qui 
.aous édatrek Q>ft pas encore éteint. Ces demiéres an- 
«lées n*ont-^lles pas produit le (êid lÀnt de Cbronolo^e $ 
ilans kqvelonait jaBBaîspekttlesiniatirtdeslionimeSy 
^cani£toe des Cours & des fiédesf^)^Oiifr2^, qui^ 
^^il ét^ richement ioftruâif > cooBime tant d*auties , (ë* 
im temeîUeur de tous , & dans lequel TAuccur a rrouré 
iencorele iccrtt deplaiie; parta^rdiméautfès-petft 
jMMDbre d'hommes qui fom fupérieofs à lieors Ounaget* 
• Onaitioiitrébicai^edoppoffèsâcdcla^âiedftl^n» 
^ire Rottiain'dan»mi Livre encore plos court , toit par 
am {énie aiâle & nqnde^ A) qui appMfbndk tout # tiH 
]>araiflàRt tout effleurer. Jamais nous n'avons eu de l'ra* 
dkifteuivplus âéfansac ptasidékn. De^Mii raitô^friiec 
Mit enfin ^crk PHiftoirt. V» homme tfldqiiMtft pf^^ 
lônd (I) s'eft fi^mé dans le tuAulM des armés. Il cÉ 
fins d'un de ces elpriii ikmMw , que Tibule^ 'Oviaé 
fiiffem mpnàéê comme lemt difoiples | Si dont â» ijut^ 
ftnt voulnêtre les amis. Lé Tb^tre , JK Pavoue , cft tti^ 
Mtté d*uiie chute prochaine: mais au momi je foil fd 
tt génie véritablement tragique ( A ) , qid m*â fen4 é^ 
m^mtf quand fai fidt qoclquci pn dam la m Ê am car* 

m ce Dtfcfufs , on anus en Note rADVc Lo^ict , iu uettle 
^. Hénaut t ceft une ^Uf^nge n^pc^. 

(b ) Le Préudent de Montelquieu. 
f .ti[ Le Mirquis de Viun^èiiBrgaes , jwihe hoittmc>4i H 
ylus grande efpérance , mort à 17. aiis. 

( ilr ; M. CrebiUon , Auteur d'Eledrc & Radamlfte. Ces 
BlÉMi f «mpUet d^ âdit vraistfieiit tragiques fott loav^ 
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ôhc : je k regarde avec une fadsfaâion mêlée de ^ou«: 
leur^ comme on voit fiir les débris de fa jpatrîe un Héro$ 
igui râ défendue. Je compte parmi vous ceux qui ont » 
;mrès le grand Molière , achevé de rendre la Comédie 
une école dp mœurs Se de bijenféance : école qui méritoi^ 
chez les Français la ccMgiidération qu^un Théâtre moini^ 
^uré eut dians Athènes. Si Thomine cél,^bre » qui le preitj 
mier orna la philofophie des grâces 4e Timagmation ^^ 
appartient à uft tems plus reçpié pUpà encore Tho^neuCi 
i la confolaijon du vôtte^ 

Les grands talens font toujours néceflàiremem rares ;^ 
for - tout quand le goût & Tefprit d'une Nation font fori*. 
mes. Il en cft alors des efprits cultivés » comme de cei^ 
forêts p oh ies arbr^ prefltîs & élevés oe fouirent pa$. 
^*aucun porte (a tête trop au-de^ des auttcs. Quand^ 
le commerce eft en peu de mains ^ on voie quelques for^ 
times prod^^eufin , It Ibeaucoup de mi£ire ; lorfqu^enfia 
n eft plus étendu , Tofulence eft générale , les gnmdips 
ftmxamw». €'eftpréciltocat»M^ss«uRS^ parce. 
i^*il y a beaucoup dVprit en France» ^'on / trouvei^ 
dorénavant npioin* de génies fi^ieurs. ^ 

Mais cn^ « malgré cette culture univçrfelle de la vati 
iSfm r je ne nierai pas quç cetus langue» devenue ft. 
1bdie 9 & qui doit être ûiéc par tant de bons Ouvrages ^ 
peut fe corrompre aifément. On àok avertit les Etrat^eff- 
iip^elle perd d^s^ beaucoup de (a; pui«té dans prefque vov$^ 
les livres compofés dans cette célèbre République j^ d^ 
lûDg-teoiS notoe Alliée , od le Français eft la langipe 
À>nainaBte » au milieu des Factions coiitraire^ à la Fran^^ 
Cb Maïs û cUc ^'aOiéce dam ces P^ par ^mâaiige dtt 
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iàiémn > elle cft prête à fe gâter parmi nous par U 
mélange des ftiles. Ce qui dépravé le goût , déprave ça&^ 
It langage. Souvent on aflfeâe à^égxfçt des Ouvrage^ 
Uàeai te inftniâifs par les oprcffions fiuniliéres de la 
ODQivtiatîon. Souvent on introduit le fiile Marocif ue 
dans les fùjets les plus nobles^ c*eil revêtir un Prince des 
Eàbiis d*un F^ceur. On fe fertde termes nouveaux , <^ 
ftnt inutiles , & ^u'qn ne doit lui&rder «que quand lU 
ibm néceilàires. 11 eft d'autres défiuits, dont je fitis encore 
phis firappé , parce que fy fuis tombé plus d^une fois. Je 
ttouverai parmi vous ^Messisuhs, pour m*en ga« 
fântir , les (ecpiirs qoef homme édairé à qui je fuccéde , 
i^éfoit donnés par ie$ études.. Plein de la \td^€ de Cic^ 
gbn,;ii en avoit tiré ce fiiiitde s^étudter i^ parler fa langue^ 
comme ce Conful parloit la fienne. Mais c'eft fur-tout à 
ifelui qui a fiut fon étude particulière des Ouvrages de[cc 
^land Orateur > & qui étoit Tami de M. le Pr^iident Boor 
Itier y à Êdre revivre ici Télo^uence de Tun » l&à vous 
parler du mérite de f autre. Il a aujourd'hm à la fins un 
ifanit regretter fc à célébrer; un ami à Tecevoir &i 
encourager. 11 peut vous dire avec plus ^éloquence » mais 
ifoti avec plus de fenfibilitéque nioi , quels dMurmes Ta- 
midé répand ïur les travaux des hommes conûicrét aux 
lettres , combien elle (m à les condtdre » aies corriger» 
è les exciter , àks confoler ; combien elle infpire à Tamc 
cette joie douce & recueillie ûmt laquelle on n*eft jamaif 
lè maître defes idées. 

' Ceft ainfi que cette Académie fut d*abord tbaaécf 
lËUe a une origine encore phis noble que celle ^^eUe 
Ij^ du Cardinal de Richelieu même : c'eft dans le 

SiP9 
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leln de ramirîé qu^elIe prie naiflànce. Des hommes unis 
tatr*cnx » par ce lien reTpcdable & par le goût des beaur 
arts , Vaflèmbloient fans fe montrer à la renommée ^ 
fis fiirent moins brillans que leurs iSucceflèurs , & non 
inoxns heureux. La bienfi^ce , funion , la candeur l 
la faine critique , Ci oppofée à la fatyre , formèrent leursf 
dflêmblées. Elles animeront toujours les vôtres ^ elles 
feront f éternel exemple des gens de Lettres , & ftryi4 
tont peut - être à corr^er ceux qui fe rendent indignef d^ 
te nom. Les nais amateurs des Arts font amis. Quiell 
|>his que moi en droit de le dire ^ /\>feroî$ mVtetidre i 
Messieurs, fur les bontés dont la plupart d*enn% 
tous mlionorent , H je ne devois m*oubfier pour tic vouj 
|»arlef qae du grand objet de vos travaux , des intérêts 
devant qui tous les autres s^évanouilTent , de la gloire de 
la Katioir. ' 

Je fais combien Tefprlt Ct dégoûte aifément des élo- 
ges ; je fais que le Public , toujours avide de nouveautés » 
{K.nfe que tout eft épuifé fur votre Fondateur & fur vot 
Proteâeurs ; mais pourrois - Je rcfûfer le tribut que je 
édh , parce que ceux qui l'ont payé avant moi pe m^ont 
faille rfen de nouveau à vous dire > Il en eft de ces éfo^ 
%es que Ton répète , comme de ces folemnités qui font 
toujoors tel mêmes , & qui réveillent la mémoire des 
évênemens chers à im peuple enuer ; elles font nécelïki- 
fcs. Célébrer des hommes tels que le Cardinal de îliclié» 
Heu, ft •Louft XIV. iin- SéguicT j un Colben , un Tu- 
irtnne , ttà Coudé ; cifft dit e à haute voir , RoU , Mt^ 
nî0tâ^ , GênérauM à *^èrir « imueî ^^ grattai hammer» 

ignore-côH que k Pân^yiique de Trajan anima Antoniti 
TomU^ L 
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4 la vertu ; 8c M«rc-Auréle » le premier des Empereurs 9f^ 
4es hommes , n^avoue^'il pas dans fés écrits iVmnlatîoq 
^ç lui itifpireretit les vertus d* Antonin^^ 

L^or^u'Henri XV.. entendit dans le Parlement nom* 
Iner Louis XII. UF<rc du PtttpU ,ril Tofemit pénétré da 
4efir de rimitçr ,'^ il le furpailà* ' 

Fenfc^^vous , Missisv>^9 , que les boraieurt rendus 
pK tant de kHiqbes à la mé^oi^e de Lpuîs XIV. ne (c 
Ibient pas faits entendre au cceur de fon SucoçiTeur dès £i 
première enÊmce f On dira un jour quetous deux ont été 
ii rimmortalité ; tantdc par les inêmes çliemins , tantôc 
par des routes différentes. L^un & Tautre feront fcmbla- 
Ues , en ce qu'ils n'ont différé à fe charger do pc^ds dei 
affaires que par reconnaiilàncei & peut-être ç'eft en cela 
^'ils ont été les plus grains, Lapeftérxfé dira que tout 
deux ont aimé la jui^ce & ont commandé leurs Armées« 
L^un recberchoit avec éclat la gloire qu'il mérttoît ; il 
fappelloit à lui du haut de fon Trône ; il en étoit Advi 
ilans fes conquêtes , dans Tes entreprifts ; il en rempliflbit 
le monde ; il déployoit une ame Aiblime dans le bonbcoy 
fc dans Tadveriité , dans fes Camps , dans £n Palais y 
tos 1^ Cours de l'Europe & de VAûe : les terres & kf 
Siers rendoient témoignage à fa magnificence : & lii 
plus petits objets , ûtàt qu^ils avdent à lui quelque rap* 
port 9 preaoîent un nouveau caraâére 9l ftcevwcm l'en* 
freinte de fa grandeur. 

L'autte protège des Empcieurt ft des Hols,^ fidbjt^ot 
dit Pruvitices , interronipt le cours del^s conquêtes pour 
«lier ^urir fes iiiieis , <c y .vol«4u;fe^del>nort, d«nr 

ttcft^P«n«<6bW^tUniBioiic4f9.idâoini, sl6î^ 
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les plus grandes ebofes , avec unt fimplidté , qui £ètok 
^enfer que ce qui étonne le reftc des hommes» eft pour 
loi dans Tordre le plus commun & te plus ordinaire. H 
cache la hauteur de fon ame , fans s*étudier même à la 
cacher, & il ne peut en affidblir les rayons , qui en per^ 
çant malgré lai le voile de famodeftiey y p r e n a c nt uû 
éclat plus duraUe. 

Louis XIV. k fignala par des Mènmnens admirables; 
par Tamour de tous les Arts , par les encouragemens qu^il 
leur prodiguoic : 6 vous * fon augufte Succeflèur , vont 
Tavez déjà imité, & vous n^attendez f|ue cette Paix , que 
vous cherchez par des Wdoires , pour remplir tous vos 
projets bien&ifans, qui demandent des jours tran« 
^niles. 

Vous aveK coi w nctKé vos triomphes dans la même 
Frovince , oh commencèrent ceux de votre BtTayeul , 8t 
vous les avez étendus plus loin. Il r^éta de n'avoir pd 
4ans le cours de fes gloriciifes campagnes , forcer un «n« 
tmm digne de hd , à mefurer fts armes avec les ûetitm 
en bataille rangée. Catte gtoife qu'il défira vous en avM 
foa'U Plus heureua ^ le Grand Henri » qui ne rempotta 
pMfqoe de viâoiresque far £a propre Nation , vous ave0 
«aincu leséteméls 8l imrépides ennemis de la vôtre. VO^ 
Ht fit , après vous Tobjet de nos voeux & de notre 
«rainte , apprit h vos cMs à voir le danger & le malheur 
tÊème fans ê«c ttoéblé , k le plus btau triomphe fens être 
Akwï. I.orfi|aefiM^èembSoAS pour vous dans Paris i 
jiotts étiex an ÉoitiM M» chMip de carnée , tninl^uîfé 
dm» les moiMiis à^hoanm $l de confiifioo* ttasqtiiè 
«bns la joie Mswkufuic de vos ftiiiwviftowcqai vdcm 
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c^braâ)€;z ce Général^ quin^avoît fouhailé de vivre fOC 
foar ?Qus voir triompher ; cet homme tjne vos vertus & les 
Itennes ont fait votre fujet , que la France comptera tou- 
jours parmi Tes enfans les plut cbers & les plus iUufties» 
(Vous récompenièz déjà ,. par votre témoignage & par vos 
éloges ^tous ceux qui avoi^t contribué :à la viâoîr&f & 
cette récompenfe eu. la plus belle pour des França'f • 

Mais ce qui fera conTervéi^ jamais dans les âdSd de 
f Académie ; ce qui eft ptécieui à chacun de von»,' 
Messieurs», ce fut Tun de vos Confierez , ^ 
lervit le plus votre Proteâeur & la France dans cène jour- 
née : ce fût lui , qui y apr^ avoir volé de brigade en bri- 
gade, après avoir combattu en capt ^*endroics didg^ens-, 
courut donner & exécuter ce confeil fi prompt , f% faliK 
taire , fi avidement r«çu par le Roi , dont la vue dilcer- 
noit tout dans^ des^momenS' où eUe peut s^égarer ù aifé- 
Bieiit* 

Jouàflez, MEsniu&s , duplaîflr d*emendfe dans eettt 
aflèmblée ces propres paroles » %uc votre Frotedeur dit an 
neveu (i ) de votre Fondateur finr le champ de bataille s 
/e n'ouilitrai fonuùitkfirviet important ^ vousm'of^^ 
iQdtt^. Mais fi ceue gloire parriculiere vous eft cbéf», 
combien fonc chênes à toute la France, combien le feroofc 
on jour à l^urope » ce»^ démarche» pacifiques que fie 
louis XV. apr^ fes victoires ! U les fait encore ; il n« 
cç^àfes ennemis que pour lesdéia^mcr; il ne vei» 
ks vaincre que pour leifiéchir. S^ils ^ouvoiest connakr» 
kibod 4e fon-ccMir , ils le feroicnt k» Arbitre , au iic» 

éè le combattre; & ceficroitpcat-Ctirkiciilfliofend^^l»' 
tl.^UXHK4elUdidw«. 
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tenir for ha des avantages (m) Les vertus qui le ftmt cnâa^ 
dre 9 kor onrété commes , dès qu'il a commandé: ceT»^ 
ies qui doivent famener four confiance , qui doivent Ctrc 
le lien des Nations , dcmandcm plus de tem» pour Itre 
approfondies par des ennemis. 

Noua y plus heureuit , nous avons coimn fon ame dcf 
qnll a régner Kous avons penié , comme penfenmt touf 
les pei]qii<es& tons leriîécles : jamais amour nefiit ni plut 
^taà , ni mieur exprimé r tout nos ooeun le ièntent» 8c 
voc bouches éloquentes en font les interprètes. Des Mé^ 
dailles , d^es des ptus beaux tems de la Grèce ( /i) # 
étenûrent ies triomjrfies & notre bonheur. Puiflài>-jevoîr 
dans nos Places publiques ^ ce Monarque hunudn, fculpfé 
«Tes mains de nos Prasitéles , environné de tous les iim-« 
fioles de la fêlidté publique ! Puiflki-je lire aux pieds de 
£i Statue ces moo , qui font dans nos cœurs : ^AuPerê 
deUPatrU, 

{ m ) L'événement a fiiftifié en 174!. ce que «urdit M. de 
"V. ctt 1746, 

( m) Les Médailles frappées au Louvre font au-deflîis defl^ 
plus belles de l'Antiquité ; nonvpas pour k$ l^eodct > : 
four le dcfleio & la beauté des coins. 
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Qui font morts dans la Guerre de i7iU 

\J N Peuple qui fut l'exemple des Nations , qu» 
Iftur enfetgna tous les Arts , & même celui de la 
Guerre, le maître des Romains , qui ont été not- 
maîtres , la Grèce cnHn parmi Tes tflflitntK>iis qu^^a 
admire encore , avoit établi rwfage de confacrer par* 
des éloges funèbres la méntoire des citoyens qui 
avoient répandu leur fang pour la patrie. Coutume 
di^e d'Athènes , digne 4*une nation valeureufe & 
humaine , digne de nous ! Pourquoi ne la fuivrions- 
nous pas f Nous lông-tems les heureux rivaux ea 
tant de genres de cette nation refpeâable. Pourquoi * 
ntHJs renfermer dans l^ufage de ne célébrer aprèa' 
leur mort , que ceux qui ayant été donnés en fpec- - 
tacle au monde par leur élévation , ont été ûti'- 
gués d'encens pendant lear vie ? 

il eft >ufte fans douce , il importe an genre-hu«' 
nain de louer les Titus, les Trajans , les Louis XIL - 
les Henri IV. & ceux qui leur reflkmblent. Malt 
jïe rendra-t'on jamais qo*à la dignité ces devoirs (i ' 
i^t^^fïw Scû chers , -quand ils font readtu à 1% 
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pcrfoiuie ; fi vains , quand ils ne font qu^nne parw 
€Îç aécelTatre d'une pompe funèbre » quand le cœur 
c'eft point touché , quand la yanité feule de l'Ora- 
teur parle à la yanité des hommes , & que dans ua 
^iicours compaâfé & dans une divifion forcée , on 
t'épuife es éloges vagues j qui i^aiTent^Yçc la fu* 
mée ddsiîambeaux fuhéraires ? 

Du moins , s'il faut célébrer toujours ceux qiu 
"Oift été Grands, réveillofks quelquefois la cendre 
tle ceux qui ont été utiles. Heureux fans doute , 
( fi la voix des vivans peut percer la nuit det 
tombeaux ) heureux le Magiftrat immortalifé par 
le même organe , qui avoit fait verfer tant de pleurs, 
flic la raort de Marie |d$Angletef re » & qui fut digne 
^ célébrer le grand Condé« Mais û la cendre de 
Michel le Tellier re^ ut tant d'honneurs , efi>il un 
■bon citoyen qui ne demande aujourd'hui > les a-t'on 
rendus au grand Colbert > à cet homme qui fit naî- 
tre tant d'aboftdance en ranimant tant d'induftrie , 
■qui porta fes vues fupérieures jufqu'aux extrémité! 
à.^ la terre , qui rendit la France la dominatrice det 
laers « & à qui nous devons une grandeur Se une fé- 
liâcé long-tema inconnue } 

. O mémoire ! 6 noms du petit nombre d'hiMumet 
fui ont bien fervi l'Etat ! vivei éternellement : 
aais fur-tout ne pérjflez pas tout entiers , vous 
guerriers ^ui êtes mores pour nous dépendre. C'eft 
y^re fang qtii nous a valu des viûoires ; c'eft fur 
^ôs corps déchirés & palpitans que vos compagnons 
fmt marché à Tenneim » A qu'ils qui monté 4 c^nc . 
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^e retnparts 5 c'eft à vous que nous devoni une pm 
glorieufe , achetée par votre perte. 

Plus la guerre eft un fléau épouvantable , raf» 
fcjnblant fous lui toutes les calamités & tous let 
crimes , plus grande doit être notre reconnailTance 
envers ces braves compatriotes qui ont péri pour 
nous donner cette paix heureufç«qui doit être runi"» 
que but de la guerre 9 & le feul objet de Tambitioa 
d'un vrai Monarque. 

Faibles & infenfés mortels que nous fommes , 
qui raifonnons tant fur nos devoirs , qui avons tanç 
approfondi notre nature > nos n^alheurs & nos fai* 
blelTes » nous faifons fans cefle retentir nos Templet 
de reproches ic de condamnations ; nous anatbéma- 
tifons les plus légères irrégularités de la conduite 9 
les plus fécrettes complaisances des cceurs ; noua 
tonnons contre des vices «contre des défauts , con- 
damnables il eft vrai , mais qui troublent à peinc} 
la fociété. Cependant quelle voix chargée d'annon- 
cer la^ertu s'eft jamais élevée centre ce crima û 
grand Ôc û univerfel 5 centre cette rage deflruâive % 
qui change en bêtes féroces des hommes nés pour 
vivre en fieres ; contre ces déprédations atroces $ 
contre cescruautés qui font de la terre un féjour do 
brigandage j un horrible Se vafie tombeau^ 

Des hords du Pô* jufqu'à ceux du Danube 9 on 
bénit de tous cotés 9 au nom du même Dieu , ces 
dra^aux fous Ufquels marchent des milliers d^ 
meurtriers mercenaires , à qui l'efprit de débauche, 
de libertinage & de rapine ,fnt6it quitter leuif 
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eaiiq>agnes ; ils vont , & ils changent de Maîtres^ 
ils s'expofent à un fupplice infâme pour un léger 
intérêt ; le jour du combat vient , & fouvent le 
foldat qui «*étoit rangé n''a guéres fous les enfeignec 
de far patrie , répand fans remords le fang de fet 
propres concitoyens ; il attend avec avidité le mo- 
ment on il pourra dans le champ du carnage arra* 
cher auxmourans quelques «alheureufesdépou^ 
les qui lui font enlevées par d'autres mains. Tel eft 
crop fonvent le foldat : telle efl cette multitude 
aveugle & féroce dont on fe fert pour changer la 
deftinée des Empires , & pour élever le monument 
de la gloire. Confidérés tous enfemble marchant 
avec ordre fous un grand Capitaine , ils forment le 
Ipeôade le plus fier & le plus impofant ^ui fok 
dans rUnivers. Pris chacun à part dans l'enivre- 
ment de leurs frénéfies brutales , ( H on en excep- 
te un petit nombre ) c'eft la lie des nations. 

Tel n'eft point TOfficier ; idolâtre de fonlion* 
fieffr &4de'celui de fon Souverain, bravant de fang 
iroid la mort , avec toutes les raifons d^aimer la vie» 
Quittant gaiement les délices de la fociété pour det 
Atigues ^ui font frémir la nature > humain , géné- 
reux , compatiiTant 9 tandis que la barbarie étincelle 
de rage partout autour de lui, né pour les douceupa 
dtAt fociété , comme pour les dangers de la guerre » 
auffi.poli 'quêter, 'Orné fouvent par la culture dot 
lettres , &-plus encore par les^aces de l'efprit > 4 
ce portrait , les Nations étrangères xeconnaiiTent 
gpof Officieri} ellei avouent Xurtouc, que lorfquele 

premier 
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premier fëu tr^p ardent d^ leur jeunelTe eft tempéré 
par un peu d'expériesce > ils fe fçnt aimer même 
de leu^ ennemis. Mais û leurs grâces & leur fran- 
chife ont adouci quelquefois les efprits^les plus bar* 
Vares , que ii'a point fait leur valeur} 

Ce font eux qui ont défendu pendant tant de mois- 
cette capitale de laBo^èfne^coaquife par leurs nains 
en û peu de mcmio^ $ eux qui ^(taquoient » qui aP«. 
^égeoient leurs ai^égejtn» î^tux quidcanoic^t de, 
longues batailles d^s des tranchées; eux qu^bra^ 
vérent la faim > les ennemis , la mort, la rigueuff; 
inouie des faifoQs > da^s cet^e mémorable marche ^ 
moins longue que celle des Grecs de Xénophon , 
mais non içpins péaible 9 & non moins haçLardeufe» 
, po. les a "vàs , ..fous ^n'Pr^ice auflOj vigilant ^'in-- 
srépide y précipiter, leurs- ennemis ^u haut d»s Alpes^ 
vi^orieux à la foi« de tons ktS^ pbftacles que la na-^ 
ti^e Se Tart ^ la^valeus oppo^biçnt ^ leur courage 
opiniâtre» Champs de Fonciçi^qy , rivages de TEfcauc- 
& de la Meufe teints de leur fang, c'eft dans vosr 
campagne» que leurs eâ^rts ont ram^ené la vi^oire; 
aux pieds de ce Koi, que les Na;}ons «onjMrécsk:, 
cpatrCi l^i,. aurolent^dû choiiir pour leurAcbirrel. 
Que n'ont- ils point exécuté, ce* Héros dont la.€9iUsiï, 
le eil connue à peine } 

Qu'avoient donc au- defTus d'eux ces Centurion»» 
& ces Tribuns des légion; Romaines. î £n quoi le* 
pa(roien|-^ls ? frcc n'eft peut-être dgps Tamour 'ut^ 
variable d£ la difcipli ne .militaire.. Les ancHCps Ro^ 
luias éçMpférentyil eft yra39tO|i|^|l^^utres Natio»^ 



ifer&aropcqUand la Grèce ifut amolie ât déCatué, dt 
^and'les autres ^eupkâ étolent encore des* barbares 
ikftitués dô -bonnes loix^fachanc combattre,& ne fa« 
trhAnt pas faire la guerre , incapables de fe réunir h 
:propos contre Tennemi commun^privés du commerce^ 
{Privés de tous les arts & de toutes les relTource». Au- 
irun peuple n'égale ettëore lès anciens Romains. Maî# 
l^urope entière vaut aufbUrd'kUt beautoup mieut 
^'tie ce peuple Vainqueur & législateur ; foit que 
l'on confidére tant de connàidafices perfêôioBnées » 
tant de nouvelles inventions ; ce commerce immen- 
Te & habile qui embraflfe les deux mondes, tant de 
Villes opulentes , élevée» dans des lieux qui n'é* 
'toientque des déferts fous les Confuls .&- fous let 
Ce fars ; Toit qu'on Jette les yeux fur ces armées 
nômbteufes Se difciplinées qui défendent vingt 
RoTaâmes policés ; fdirqu'on perce cette politique 
toujours profonde , toujours agitante , qui tient Is 
balance entre tant de Nations. Enfin « la {doulie 
même qui régne entre les peuples modernes ^qui excî- 
te leur génie & qui anime leurs travauXyfert encore^ 
élever l'Europe au-delTus de ce qu'elle admiroit (léi* 
rilement dans l'ancienne Rome» fans afvoirm lafot^ 
cc*nîmèmele dèfirdcPimitcr. 

Mais de tant de Nations , en eft-4l une qui pnifle 
fé vanter de renfermer dans fon fein uû pareil nom- 
bre d'Officiers, tels qne les nôtres f Quelquefois atl> 
leurs on fert podr faire fa fortune, & parmi nous on 
^rbdigue lafienneponr feiVir 5 ailleurs on trafique 
^Ton fang avet de» MsScrer étrangers , ici 0& M2e - 
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t) Ê s ô pi^r cî I E R S. 21 r 

^e donner fa vie pour Ton Roi ; là on marche parce 
qu'on eft paie , ici on vole a la mort pour être regar* 
dé de Ton Maître , Se l'honneur a toujours fait de 
plus grandes chofes que Tinter et. 

Souvent en parlant de tant de travaux & de tant 
^e belles aûions , nous nous dirpenfons de la rccon- 
naiflance çn difant que rarobition a tout fait. C'eft 
la logique des ingrats. Qui nous fert , veut s'élever; 
je l'avoue : ouï, on eft excité en tout genre par cet- 
te noble ambition» fans laquelle il ne feroit peine 
^e grands hommes. Si on n'avoît pas devant les ycus 
^es objets qui redoublent l'amour du devoir , fe- 
roit-on bien récompenfé par ce public , û ardent 
quelquefois & û précipité dans fes éloges, mais tou- 
jours plus prompt dans fes cenfures , padaut de l'en- 
toafiafme à la tiédeur , & de la tiédeur à l'oubli? 

Sibarites tranquilles dans le feia de nos Cités Ho> 
nflfantes ; occupés des rafinemens de la molle (Te » 
devenus infecHbles à tout &au plaidr même pour 
avoir tout épuifé > fatigués de ces fpeâacles journa- 
liers , dont le moindre eût été une fête pour nos pe- 
f es , & de ces repas continuels j plus' délicats ^que 
les feftins des Rois ; au milieu de tant de voluptës^^ 
il accumulées & fi peu fenties , de tant d'arts , de taire 
4e chefs-d'œuvres (\ perfeâionnés & C\ peuconfide- 
rés ; enivrés & aAbupis dans la fécurité & dans le 
^dédain , nous apprenons la nouvelle d'une bataille ^ 
«n fe réveille de fa douce léthargie pour demander 
avec empreflement des détails dont on parle au ha- 
iaard> pour cenfurer le Général , pour diminuer J* 

Vij 
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^erte des ennemis , pour enfler la nôtre. Cependant, 
cinq ou ûx cens familles du Roïaume font ou dans 
les larmes ou dans la crainte. Elles gémiflènt > reti- 
rées dans rintérieur de leurs maifons , & redemaa^ 
fient au Ciel des frères , des époux , des enfans. Les 
paifibles habitans de Paris fe rendent le foir aux 
Spcdèacles , où l'habitude les entraîne plus que le 
goût. Et fi dans les repas qui fuccédent aux Speâa- 
cles , on parle un moment des morts qu'on a coa- 
sus j c*eil quelquefois avec indiâ^rence , ou en rap- 
peUant leurs défauts » quand on ne devrolt fe fou- 
venir que de leur perte , ou même en exerçant 
«ontre eux ce facile Se malheureux talent d'une rail- 
lerie maligne , comme s'ils vivoicnt encore. 

Mais quand nous apprenons que dans le cours de 
Uos fuccès , un revers tel qu'en ont éprouvé dans 
.* tous les tems les plus grands Capitaines > a fufpen- 
du le progrès de nos armes , alors tout eft défefpé- 
ré. Alors on aîfeâe de craindre , quoiqu'on ne crai- 
gne rien en c^et. Nos reproches amers perfécutcnt 
|ufques dans le tombeau le Général dont les jours 
ont été tranchés dan» une adion malheureufe. Ec 
favons-nous quels étoient fes defleîns , fes relTour- 
ccs ^ & pouvons-nous de nos lambris dorés , dont 
BOUS ne fbmmes prefque Jamais fortis , voir d'un 
coup d'ail jufte le terrain fur lequel on a combattu ? 
Celui que vous accu£» a pd fe tromper ; mais il eft 
t&ort en combattant pour vous. Quoi, nos livret^ 
nos écoles , nos déclamatiocs hiltoriques , répète- 
icnt faXiiceiTc le iioxnd'ua Cinéglre , qui aïaut j^* 
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3o les bras en faidfTaat une barque Perfanne ,l*arr^ 
toit encore vainement avec les dents l Et nom aoos 
bornerions à blâmer notre compatriote , qui eft moit 
en arrachant ainft les pallilTades des retcancberoeas 
ennemis au combat d'Exités , quand U ne pouvoît 
plus les failir de fes mains bleffées. 

RemplilTons-Bous TeCprit , à la bonite heure , de 
ces exemples de l'antiquité fouvent très-peu proun 
vés Se beancoup exagérés ; mais qu'il refte au moiat 
place dans nos efprics pour ces exemples de vertu y 
heureux ou malheureux , que nous ont donnés no» 
concitoïens. Ce jeune Brienne , qui aïant le bras frt- 
cafifé à ce combat d'Exilés > monte encore à Tefcj^ 
lade , en difant : Il rrCea refie un autre pour mon Roi ^ 
^our ma paîric , ne vaut-il pas bien un. habitant 4e 
TAttique Se du Laiium } 3c tous ceux qui, comme lui«r 
s'avançoient à la mort , ne pouvant la donner aux- 
ennemis , ne doivent-ils pas nous être plus chers 
que les anciens guerriers d'une terre étrangère >> 
K'ont-ils pas même mérité cent fois plus de gloire 
en mourant fous des boulevards inacce/Sbles , que 
n'en ont acquis leurs ennemis , qui en fe défendant 
conts!0ux avec £^cté , Us immoloient fans danger Se 
fans peine. 

Que <iirai-je de ceux qui font morts ila journée 
de Dettlngne , journée fî bitn préparée & û mal cozt» 
duite , Se dans laquelle il ne manqua au Général que 
d'être obéi, pour mettre fin a la guerre î Parmi ceux 
dont THiftoire célébrera la valeur inutile Se la mort- 
>MUi««iff«tti« j ottbiiefa-t'oa nu jeune B^uÛexs > ub 
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«nfant 3e dix ans , qnt dans cette bataille a une Jan»^ 
l>e caflTée , qui la fait couper fans fe plaindre , & qui 
meurt de même ; exemple d'une fermeté rate parmi 
-les guerriers & unique à cet âge ! 

Si nous tournons les yeux fur des aôions , non 
^as plus hardies , mais plus fortunées , que de Hé- 
iros , dont les exploits & les noms doivent être fans 
-celTe dans notre bouche ! Que de terrains arrofés du 
^Ilis beau fang , & célèbres par des triomphes ! Là 
Vélevoient contre nous cent boulevards, qui ne font 
plus ; que font devenus ces ouvrages de Fribourg» 
baignés de fang , écroulés fous leurs défenfeurs, en- 
tourés des cadavres des affiégeans f On voit en- 
core les remparts de Namur Se ces châteaux qui font 
^ire au voïageur étonné, comment a-t'on réduit cet- 
te forterelTe qui touche aux nues ? On voit Oftendc» 
^i jadis foutenoit des fîéges de trois années , Se qui 
•'eft rendue en cinq jours à nos armes viâorieufes. 
Chaque Plaine» chaque Ville de ces contrées, «ft un 
monument de notre gloire. Mais que cette gloire a 
coûté! 

O peuples heureux , donnez au moins \ des cora« 
.|>atriotes , qui ont expiré vi^imes de cette gloire > 
x)u qui furvivent encore à une partie d'eux-mêmes 9 
les técompenfcs que leurs cendres ou leurs blefluret 
vous demandent ! Si vous les refiifiex , les arbres, les 
^campagnes de la Flandre prendroient la parole pour 
TOUS dire : c'eft ici que ce modefte Se intrépide Lut- 
tcaux , chargé d'années & de fervice, déjà blelTé âe 
«deux coups ,«£raibli Se perdant Ton fang , s''écria ; Il 
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me ^agitfos ie conferverfavie ^ il fou en rekire Usrefi 
us TttileSi 8c ramenant au combat des noapes dl^ 
perfées , reçut le coup mortel qui le mit en/în 4iè 
tombeau. Ceft-là que le Colonel det Gardes Fran^ 
^aifes en allant le premier reconnaître les ennemis » 
i^t frappé le premier dans cette journée meurtrière > 
8c périt en faifant àtt fouliaits pour le Monarque 8c 
"pour l'Etat. Plus loin eft mort leneyeu de ce celé* 
ère Archevêque de Cambrai 9 l'héritier des vernit 
de cet homme unique qui rendit la venu ii aimaf^ 
ble. 

O qu'alors les places des pères deviennent à boft 
^roic l'héritage des enfans ! Qui peut fentir la moin- 
dre atteinte de l'envie , quand fur les remparts de 
Toumay un de ces tonnerres fouterrains qui trom* 
pent la valeur 8c la prudence , ayant emporté les 
membres fanglans 8c difperfés du Colonel de No«* 
mandie , ce régiment eft donné le jour même à foa 
Jeune fils^ & ce Corps invincible ne crut point avoir 
changé de Conduâeur. Âinfi cette troupe étrange 
te , devenue û nationnale , qui porte le nom de Dil- 
Ion » a vu les enfant 8c les frères fuccéder rapide- 
'^ent àleurspercs & à leurs frères tués dans les ba- 
tailles ; ainfi le brave d'Aubeterre » le feul Colonel 
tué au fiége de Bru^selles , fut remplacé par Ton va- 
leureux frère. Pourquoi faut-il que la mort nous l'en* 
^éf c encore ? 

Le Gouvernement de la Flandre , de ce théâtre 
étemel des combats » 4ft devenu le fufte partage du 
^oerrier t^uî» ^peifiieMitt-rortirde-Venâi&ce, viéit 
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tancde ibb en un Jour eTpoféfa yie^ la bataille^ 
RocoiuSon père maidia^ côté de loi à la tête de 
Ibn Régiiùent , & lui apprk h commander & à vain- 
^e ; la mort qui refpeâa ce père généreux & tendre 
daiu cène bataille» où elle fiit à tont moment au- 
tour d'eux , Tattendoit dans Gènes fous une ibrme 
^âerente; c'eâ-là qu'il a péri avec la douleur de ne 
pas YerrerroAfangfurles baftions de la Ville af&é* 
gée , mab avec la confolation de laifler Gènes Vl* 
hie « 8c emportant dans la combe le nom de (on 1>* 
bérateur. 

De quelque côté que nous tournlotis nos regards» 
foit fur cette VUle délivrée , foit fur le Pô & fur le 
Tefin , fur la cime des Alpes , fur les bords de TEf- 
caut ,de la Mcufe & du Danube , noBs ne verront 
^ue des aâions dignes de l'immortalité , ou des 
morts qui demandent nos éternels regrets. 

11 faudroit être ftupide pour ne pas admirer , êc 
barbare pour n'être pas attendri. Mettons-nous ub 
moment à la place d'une époufe craintive , qui em- 
brafTe dans fta enfâns l'image du jeune époux qu'elle 
aime , tandis que ce guerrier qui avoit cbercbé le pé- 
ril en tant d'occafions , & qui avoit été blcffé tant 
de fois , marche aux ennemis dans les environs de 
Gênes, à la tête de fa brave troupe ; cet homme qui, 
^l'exempie de fa famille, cultivoit les lettres & le* 
armes » &dont l'efprit égaloit la valeur, refoit le 
coup funefte qu'il avoit taht cherché ; il meurt , 1 
cette nouvelle la trifte moitié , de lui-mèimeVéva* 
wmit Mt milieu dçfeiçBûuw, ^ui nt-fcjitentpasen. 
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cbTe leur malheur. Ici une mère & une époufe reu« 
lent partir , pour aller recourir en Flandre un jeu*- 
ne Héros , dont la fagefTe & la vaillance prématu- 
rée lui méritoient la tendrefle du Dauphin, & fem- 
bloient lui promettre une vie ^lorieufe ; elles fe 
iflattent que leurs foins le rendront à la vie , & on. 
leur dit : Il eft mort. Quel moment I quel'conp fu- 
nefte pour la fille d'un Empereur infortuné ! idolâ- 
tre de fon époux , fon unique confolation , fou 
ieul efpoir dans une terre étrangère , quand on lui 
dît : Vous ne reperrei jamais Vépoux pour çd feul tous^ 
aîmiei la lie. 

Une mère tôle , fans s'arrêter» en Flandre « daM 
les tranfes cruelles où la jette la blelTure de (bu 
Jeune fils. Déjà dans la bataille de Rocoe^elle avoit 
TÛ fon corps percé Ôc déchiré d'un de ces coups af- 
freux qui ne laiiTeut plus qu'une vie languiflante $ 
cette fois elle eft trop heureufe : elle rend grâce aa 
Ciel de vorr -ce fils privé d'un bra« , lorfqu'cUc 
trembloit de le trouver au tombeau. 

Ne fuivons ici ni l'ordre des tems ni celui de notf 
exploits de de nos pertes. Le fentîment n'a point de 
régies. Je me tranfporte \ ces campagnes voifînes 
d'Ausbourg , où le père de ce jeune guerrier donc 
je parle 9 étoit abandonné d'un c^té par les Bavt- 
rob que nous protégions, & pour qui la France 
tvoît prodigué tant de fang & de tréfors , de l'au- 
tre par les Heflbis qui étoient à notre folde. Il fal- 
ioît fauTer let €t&^ de notre armée , & il sût leff 

Tm$ IL X 
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dérober k la pourfaice d'un enhemi , que le nombre, 
& la trahifoa rendoseac û fupéricurs. Mais dans 
cette manoravre habile nous perdons ce dernier re« 
jetton de la Maifon de Rupslmonde , cet Officier û, 
inftruk & û aimable » qui avoit fait Tétude la plut 
Approfondie- de la guerre , & qniréunififoic TintrépH 
:dité de Taoe « la folidité & les grâces de l'efpric » 
la douceur & la facilité du commerce ; il lailTe dans 
les larmes une epoufe & une mère digne d'un tel 
fils 5 il ne leur relie plus de confolation fur la terre* 
Maintenant >^iprits dédaigneux & frivoles , qui 
prodiguez une plaifancerie û infultante & û dépla- 
cée fur tout ce qui attendrit les âmes nobles de fen- 
Hbles 4 veut qui dans \ts événemens ftappans , dont 
^pend la deftinée des Royaumes^ne cherchez à vont 
iignaler que par ces traits que vous appeliez bons 
mots , & qui par-là prétendez une efpéce de fupé* 
norité dans le monde 5 ofez ici eiercer ce miféra- 
14e talent d'une ' imagination fiible & barbare ; oa 
jhnùt » s'il vous refte quelque humanité « mêle» 
y os fentimen» à tant de regrets & quelques pleura 
à tant de larmes ; inaîs ètes-yous dignes de pleu- 
rer? 

Que Cttr-tontceux qui ont été les compagnons de 
<ant de dangers , ft les temoins«de tant de pertes , 
ne prennent pas dans- l'oi^vcté voluptueufe de nos 
Villes , dana la légcreté-du commerce , cette habhn- 
^e trcp ^dnimiine à nocre aat ion , de répandre ua 
^ àc ûîvolicé & -de dénfioB fur ce qu'il y a de plnc 
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f;lorïeux dans la vie « '& de plus afireux dans la mort; 
-?oudroie«t ils s'avUir ainfi eux-mêmes^ & âécrir ce 
^i^ils ont tant d'intérêt d'honorer 2 

Que ceux qui ne s'occupent que de nos froids A: 
ridicules romans ; que ceux qui ont le malheur de ne 
fe plaire qu'à ces puériles penfées » plus fauifes que 
délicates , dont nous fommes tant rebattus , dédai- 
gnent ce tribut £mple de reg^rets qui partent du 
caur.^ Qu'ils fe laÏÏent de ces peintures vraïcs de nos 
grandeurs & de nos pertes , de ces éloges fîncéret 
donnés à dts noms ^ à des vertus qu'ils igi\orent , je 
ne me laflferai point de jeaer des fleurs fur les tom- 
l>eaux de nos défenfeurs ; j'élèverai encore ma hl" 
Me voix ; je dirai : Ici a été tranchée dans fa fleui' 
la vie de ee jeune guerrier , dont les frères com- 
l)attent fous nos étendarts , & dont le père a proté-* 
gé les Arts à Florence fous une domination étran- 
gère. La, fut percé 4'un coup mortel le Marquis de 
tBeauveau fon coudn » quand le digne petit-fils do 
grand Condé forçoit la ville dTpres à fe rendre. Ac- 
cablé de douleurs incroyables , entouré de nos fol- 
dats qui fe di(ptttoient l'honneur de le porter , il 
leur difoit d'une voix expirante : Mes amis , alle[où 
90US êtes néceffcàres ; nUe^^ œmbattre , 6* laifftx^moî 
fnourir» Qui pourra célébrer dignement fa noble 
franchi fe^fes vertus civiles, fes connaiiTances , fon 
•mour des lettres , le goût édalré des monnmens 
•antiques enféveli avec lui > Ainfî périiTent d'une 
•iBorc vi^ente à la âeuf de leur âge , tant d'hommes 
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donc la patrie attendoit fon avança^ âc fa gloire f 

candis que d'inutiles £irdeaax de la terre amufesc 

dans nos jardins leur vieillefTe okive , du plaifir 

de raconter les premiers ces nouvelles défaftraeii*. 

fes. 

O deftin ! ô fatalité ! nos jours font comptés } le 
moment éternellement déterminé arrive, qui anéan- 
tit tous les projets & toutes les efpérances. Le Corn* 
te de BïtCy prêcs à jouir de ces honneurs tant àtûrén 
par ceux-même fur qui les honneurs font accumulés, 
iaccourt de Gènes devant Maftreicht , & le dernier 
coup tiré des remparts lui ôte la vie y il td la der* 
niére vidime immolée, au moment même que le Ciel 
^voit prefcrit pour la cefTacionde tant de meurtres. 
Guerre qui a rempli la France de gloire & de deuil , 
tu ne frappes pas feulement par ces traits rapides 
qui portent en un moment la deftraâion ! Que 
de citoyens , que de parens âc d'amis nous onc 
^té ravis par une more lente , que les Êitiguet 
^8 marches , l'intempérie des faifons traînent après 
elks ! 

Tu n'es plus , 6 douce eQ>érance du refte de met 
jours ! ô ami tendre , élevé dans cet invincible Ré- 
giment du Roi, toujours conduit par des Héros 1 qui 
«'eft tant /îgnalé dans les tranchées de Prague , dans 
la bataille de Fontenoy , dans celle de Lavfelt, où il 
« décidé la viâoire. La retraite de Prague pendasc 
crente lieues de glaces , jetta dans ton feiq les fé« 
ffftjiçt$ de la moxc que mes uiûes yeux ont va d** 
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jputs fe développer ; familiark'é avec k trépas y tu \e 
tctktis apptocher avec cette indiâféreace que les Pbir 
lofophes a'eâbrçoient jadis oud*acquérir ou de mon- 
trer i accablé de foutfrances au dedans Se au- dehors» 
privé de la v6e y perdant chaque jour une partie de 
toi-mênie>ee n'étoitque par un excès de vertu que tu; 
.B*étois point malheureux , & cette veitu ne te coû^^ 
toit point d'efiTort. Je t'ai vu toujours le plus infor- 
tuné des hommes & le plus tranquile. On igno- 
xeroit ce qu'on a perdu en toi , iile cœur d'un hom-« 
me éloquent n'avoit fait l'éloge du tien dans u!> 
Ouvrage confacré à l'amitié, & embelli par les char- 
mes de la plus couchante Poëiîe. Je n'écois point 
liirprîs que dans le tumulte des armes , tu cultivaf- 
ks les lettres & la fageâè : ces exemples ne fone 
pa» rares parmi nous. Si ceux qui n'ont que de l'of-* 
tentation ne t'impoférent jamais , û ceux qui dana 
ramitié même ne font conduits que par la vanité > 
révoltèrent ton cœur ; il y a des âmes nobles & 
amples qVi te re^emblent. Si la hauteur de tes peiu- 
fiées ne pouvoit s'abbai^er à la leâure de ces Ou- 
vrages licentieux , délices paftagéres d'une jeunefle 
égarée à qui le fujet plaît plus que l'ouvrage , û fit 
mépriCois cçtte foule d'écrits que le mauvais goùc 
enfante ; û ceux qui ne veulent avoir que de l'efprit 
te parailToient Ci peu de chofe,ce goût folide t'étoic 
commun avec ceux qui foôtiennent toujours la rai- 
Ton contre l'inondation de ce faux goàt qui femble 
çious entraîner à la décadence» Mais par quel pro-; 
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dige avois-tu à l'âge de vingt-cinq ant la vraie phî« 
lofophîe & la vraie éloquence » fans autre étude que 
le fecourls de quelques bons livres } Comment avoi»- 
tu pris un efifor fî haut dans le fiéole âts petitefi^ 1 
& comment la fimplicité d*un enfant tîmide cotf- 
vroit>elle cette profondeur & cette foite de géniel 
Je fentirai long-tems avec amertume le prix de toft 
amitié ; à peine en ai- je goi^té les charmes $ noa 
pas de cette amitié vaine , qui naît datis les vainii 
plaiHrs , qui s'envole avec eux & dont on a tod* 
jours à fe plaindre ; mais de cette amitié folid^db 
courageufe , la plus rare des vertus* C'eft ta perte 
qui mit dans mon cœur ce delïein de rendre quel- 
que honneur aux centres de tant de défenfeurs de 
TEcat , pom: élever auiïi un monument à la tienne». 
Mon coeur rempli de t6i a cherché -cette confola« 
tion fans prévoir à quel ufa^e ce difcours fera de(^ 
tiné , ni comment il fera reçu de la malignité hu- 
maine , qui à la vérité épargne d'ordinaire let 
tnorrs , mais qui quelquefois àuffi infulte à lenrt 
cendres, quand c'eft un prétexte de plus dedéchi^ 
ter les vivam • 

>. JiijflX74tî 
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Le jeune homme qu'on reg^rette kl avec tant de 
nifon» eft M. <le Vauvenargues , long^ terni Capi^- 
calne au Régiment du Roi, Je ne fçai fî je me trom- 
pe y mais je croit qu'on.tirouvera dans, la féconde édi* 
tion de Ton livre , plus de cent penfées qui caraâé' 
nfent la plus belle ame^ la plus profondément phi- 
lofofihe, la plus dégagée de tout efprit de pafti. 

Que ceux qui penfent > tt^dicent les maûmes fui» 
▼antes : 

La rtifon news tromp^j^lut fouTent^ que la nv* 
tnre. 

Si les paflîons fbni plus de fautes que le juge* 
Bient , c'eft p»r !• méme-iMfoa que ceuik qui gou- 
vernent font plus de fautes que les honuiH:s pri- 
vés. 

Lts grandes penfées viennent du ceeur* 
( Ceft ainfi que fans le fçavoir , il fe pleignoit lui^ 
même.) 

La confcîence i&t moorans calomite leur vie.' 
La fermeté ou la fâible(Ie i U mort , dépend 
de la dernière maladie. 
( J'oferois confeiller qu'on lut les maximes qui fut- 
vent celles-ci , & qui les expliquient ) 

Xiv 
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La penfée de la more nous trompe > car til& 
noas fait oublier de vivre* 

La plus fàufTe de tontet ter pbîlofoplues eft 
celle qui , fous prétexte d'afranchir les hommes 
des embarras des paffions , leur conleille l'oifi- 

veté* 

Nous devons peut-être sur paffions les plus 
grands avantages de refprit. 

Ce qui n'offcnfe pas It fodété % n'eft pas du 
reflfor tdelajuftice. 

Quiconque eft plus févére que les Ibix» efi vok 
tyrsA. 

On voit ce me femble , par ce peu de penfiées que 
3e rapporte , qu'on ne peut pas dire de lui ce qu'un 
des plus aimables efprits de nos jours a dit de ces 
philofophes départi , de ces nouveaux (ioïciens qui 
en ont impofé aux faibles : 

£$ OM tu tWt de kien connatut 
Vhommt qu*ils omt imaghi i- 
McAt ils n^ont jamais dtviné 
Ct fu'il tf^^Mct qu*U doit étrt. 

ITignore A jamais aucun de ceux qui fe fonrmè- 
d'ial\r.ii£â les hommes ^ a rien écrit de plus fagc 
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ipu fon Chapitre Tui le bien & fur le mil moril. Je 
ne dis pu que tout Toit égal dam ce lîvie ; niaUlî 
l'amiilé ne me fait pit illulion , je n'en connaii guè- 
re* qui foiiplui capable de fbimecuneuic bien ai» 
fc digne d'itre inArnite. Ce qui me perfuide eocoie 
yi'il]'* dei fhorei eicellentei daii cet Ouvii{;e 
que M. de VaDTeiDipiet n*ui a lailTé , c'en que je 
l'aiTÙmépiifé par ceux qui n'aiment jue le* jalici 
^htafei & le box bel ef^nï. 
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DE PARIS. 

\J N feul Citoyen qui n'étott pat fbrt riche « mif* 
^i avoit one grande ame, fit ^ Tes dépent Is 
PUce-det-Viâoîret j & érigea par reconnai£GiBce 
une Statue à Ton Roi. Il£t plus que fept cens mille 
Citoyens n'ont encore fait dans ce itécle. Nous po(^ 
fédons dans Paris de quoi acheter des Royaumes ; 
nous voyons tout les jours ce qui manque à notre 
Ville , de nous nous contentons de murmurer 1 Oa 
paflè devant le Louvre » St on gémit de voir cette 
£içade , monument de la grandeur de Louis XIV. da 
ïéle dé Colbert & du génie de Perrault , cachée par 
des bâtimens de Gots & de Vandales. Nous cou* 
rons aux Speâacles » ft nous fommes indignés d'y 
entrer d'une manière fi incommode êc û. dégoûtan- 
te , d'y être placés fi mal à notre aife , de voir dee 
falles û groffiérement conftruites , des théâtres fi 
mal entendus , & d'en fortir avec plus d'embarraa 
& de peine qu'on n'y eft entré. Nous rougiflbne 
avec raifon de voir les Marchés publics établis dant 
des mes éuoicei» étaler lamU*propreté, répandre 
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VhkftQioii Se caufer des défordres contiouelf . ^}ou« 
ti*avons qae deux Poncaiftet daBi le grand goût , & 
il s'en faut bien qu'elles foient avantageurement 
placées. Toutes les autres font dig;nes dHin village. 
I>es quartiers immenfes demandent des Places pu» 
biiques ; & tandis que TArc-de^Triomphe de laPo»- 
te S. Denis , la Statue équeftre de Henri le Grand » 
€tÊ deux Ponts , ees deux Qniis Aiperbes , ce Lo«> 
Tre > ces Tuileries', ces Chasxps-Elifées égalent o» 
foTpafiettt 1er beautés de Tanciemie Rome; leceiK 
Tre delà Ville obfcnr , refl^rré , hideux , repréfentb 
les tenft de la -pins faonteufe barbarie. Nous le difont 
fans cède; mais jnfqu'à quand le <firoBs-nous fan 
y remédiera 

A qui appartient^il d'embtllir la Ville'i £noft 
aux babinns qui jouiilènt dans fon i^in de tout ce 
que Populence & les plaiUrs peurent prodiguer 
m^r hommes rOn parle d'une Place , & d'une Sta- 
tue du Roi'; maïs depuis le tems* qu'on en parle , cat 
a bâti une Place dans Londres , êc' on a conftruit uft 
Pont Air la Tamixe , au milieu même d'une guerre 
plus funefte & plus ruineufe pour les Anglais que 
peur nous. Ne pouvant pas avoir la gloire de don- 
mer l'exemple , ayons au moins celle d'enchérir fur 
les exemples qu'on nous donne. Il eft^ tens que ceux 
qui font si ta tète de la plus opulente Capitale dé 
1%nrope>la rendent la plus commode delà plus mag- 
Idfique. Ne ferons-nous pas honteux à la£n de noua 
Vomei à des petits feux^d'arûfice , w^ï-yis un b^ 
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dment greffier , dans une petite Place deftiitée 11 
l'exécution des criminels 2 Qu'on ofe élever fon ef^ 
pritj & on fera ce qu'on voudra. Je ne demande autiae 
chofejfinon qu*on veuille avec fermeté. Il s'agit bien 
Xeulement d'une Place ! Paris feroic encore très-in^ 
commode & très-irrégulier quand cette Place feroit 
faite. 11 ftut des Marchés publics , des Fontainea 
qui donnent en efiTet de l'eau j des carrefours régo^ 
liers , des falles de Speâades ; il faut élargir ït$ 
mec étroites & infeâes , découvrir les Monumens 
<qu'on ne voit point, & en élever qu'on puiiTe voie* 
La baflfclTe des idées , la crainte encore plus bafl« 
«d'une dépenfe néceiTaire , viennent combattre ces 
projets de grandeur que chaque bon Citoyen a fâlc 
cent fois en lui-même; onfe décourage» quand oà 
fonge à ce qu'il en coûtera pour élever ces grands 
Monumens , dont la pl&parc deviennent chaque 
>our indifpenfables , & qu'il faudra bien fûre à la fin» 
quoi qu'il en coûte. Mais au fond , il eft bien certain 
qu'il n'en coûtera rien à l'Etat. L'argent employé à 
ces nobles travaux ne fera certainement pas payé à 
des étrangers. S'il falloit faire venir le fer d'Alle- 
magne & les pierres d'Angleterre , ie vous dirois» 
croupifTez dans votre molle nonchalance , jouifTes 
en paix des beautés que vous poflédex , & reftez 
privés de celles qui manquent. Mais bien loin que 
l'Ecat perde à ees travaux , il y gagne ; tous les pa»- 
vres alors font utilement employés ; la circa- 
|atioa de l'argent augmente f & le peuple qui 
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tsûlie le plus » eft toujours le plus riche. 

Mais où trouver des fonds } Et où en trouvé^ 
renc les premiers Rois de Rome , quand dans lef 
tems de la pauvreté ils bâtirent ces fouterrains , qui 
furent (îx cens ans après eux l'admiration de Rome 
riche & triomphante } Penfons-nous que nous foyont 
moins opulens &. moins induftrieux que ces Egyp-" 
tiens , dont je ne vanterai pas ici les Pyramides V 
qui ne font que de gro/Hers Monumens d'oftenta* 
tien , mais dont je rappellerai tant d'ouvrages né« 
ceiTaires & admirables f Y a-t'il moins d'argent dant 
Paris , qu*il n'y en avoit dans Rome moderne »■ 
quand elle bâtit S. Pierre, qui eft le chef-d'œuvre 
de la magnificence Ôc du goût , & quand elle éleva 
tant d'autres beaux morceaux d'Architeâure , où 
Tutile , le noble Ôc l'agréable fe trouvent enfemble) 
Londres n'étoit pas û riche que Paris, quand Tes Al* 
dermans firent TEglife de &. Paul , qui eft la fecoiM 
de de l'Europe , & qui femble nous reprocher notre 
Cathédrale gothique. Où trouver des fonds ) Et en 
manquons- nous, quand il faut dorer tant de cabineta 
& tant d'équipages , ôc donner tous les jours des 
feftins , qui ruinent la fanté ôc la fortune , ôc qui ea« 
gourdiffent à la longue toutes les facultés de l'ame } 
Si nous calculions quelle eft la circulation d'argent 
que le jeu feul opère dans Paris , nous ferions e& 
frayés. Je fuppofe que dans dix mille naifons il y^ 
lit au moins mille francs -qui circulent en perte oa 
«Il gam par maifoB chaque année 5 ( la (oinme peuf 
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«lier dix fois au-delà ) cet aitlcle feul> tel que (e 
le réduis > monte à dix miUioiit dont la perte feroic 
înfeoilble. 

Il y a aiijourd*hui beaucoup plus d'argent mon- 
Aoyé dans le Royaume , qu'il n'en pofliédoit quand 
Louis XIV. dépenfa quatre cens millions & davan- 
tage à Verfailles , à Trianon , ï Marly : & ces qua- 
tre cens millions à vingt- fcpt & vin^t-huit livret 
le marc , font aujourd'hui beaucoup plus de fepc 
cent millions. Les dépenfes de trois bofquets au-* 
roient fuffi pour les embelliiTemens néceflaires à la 
Capitale. Quand un Souverain fait ces dépenfes pour 
lui > il témoigne (a grandeur : quand il les fait pour 
le public > il témoigne fa magnanimité. Mais dans 
l'un Ôc dans l'autre cas , il encourage les Arts , SI 
fait circuler l'argent , & rien ne fc perd dans fcs en- 
treprifes , fînon les remifes finites dans les pays étran- 
gers pour acheter chèrement d'anciennes Statuet 
mutilées , tandis que nous avons parmi nous des 
Phidias & des Praxiteles. 

Le Roi » par fa grandeur d'ame Se par fon amour 
{)Our fon peuple , voudroit contribuer à rendre Cà 
Capitale digne de lui. Mais après-tout , il n'eft ptt 
plusRoî desParilîens que des Lyonnais & des Borde- 
lois. Chaque Métropole doit fe feconrir elle-même* 
Faut-il ï un paniculier un Arrêt du Confeil pour 
^juAer fa maifon } Le Roi d'ailleurs , après une lon- 
^e guerre, n'eft point en eut à préfent de dépen- 
iei beaucoup pour nos plaiiîrs : Se avant d'abattre 
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tct malTons ^oi nous cachent la façade de S. Gervaic» 
il 6iut payer le fang qui a été répandu pour la patrie* 
D'ailleurs sll y a aulourd'hui plus dVfpéces dans le 
Royaame que du tems de Louis XIV. les revenus 
aâuels de U Couronne n'approchent pas encore de 
ce qu'ils étoient «n eâfet fous ce Monarque. Car dans 
les foixante & douze années de ce règne , on leva 
ùiT la nation dix- huit milliards numéraires ; ce qui 
fait» amëe commune 9 deux cent millions cinq cens 
mille livres , à vingt-fept , à trente livres le marc « 
^ cette fomme annuelle revient à environ trois 
cent trente millions d'aujourd'hui. Or il s'en fauc 
beaucoup que le Roi ait ce revenu. On dit toujours 
le Roi efl riche , dans le même fens qu'on le diroic 
d'un Seigneur ou d'un particulier. Mais en ce fens- 
là , le Roi n'eft point riche du tout. Il n'a prefque 
point de Domaines ; & j'obferverai enpafTantque 
les tems les plus malheureux de la Monarchie onc 
été ceux ouïes Rois n'avoient que leurs Domaines 
pour réiîAer à leurs ennemis , & pour récomf enfer 
leurs fujecs. Le Roi eft précifément & à la lettre 
l'œconôme de tonte la nation ; la moitié de l'argent 
circulant dans le Royaume 9 paflTe par Tes Tréforiers 
comme par un crible : & tout homme qui demande 
au Roi une gratification , une penlîon , dît en efiet 
au Roi ; Sire» donnez-moi une petite portion de 
i'argent de mes Concitoyens ; refte à fçavoir fi cet 
liomme a bien mérité de la patrie ; il efl clair qu'a* 
lotrs la patrie lui doit f & le Roi le faye au nom de 



irs DES EMBELLISSEMENS 
TÉtat. Mais il eft clair encore que. le Roi n'a poui 
les dépenfes arbitraires , qUe ce qui réftc après qu'il 
â facisfaic aux dépenfes néceffaires. 

11 eft encore très-yrai qu'il s'en faut beaucoup 
qu'il retrouve au pair ; c'eft-à«dirs , que toutes lei 
dettes annuelles foient payées au bout de l'année ; 
je crois qu'il n'y a que deux Etats en Europe > l'un 
très-grand & l'autre très-petit , où l'on ait établi 
cette œconomie , & nous fommes infiniment pluf 
riches que ces deux États» 

Enfin , que le Roi doive beauctup , on peu , on 
rien , il eft encore certain qu'il ne théfaurife pas. 
S'il théfaurifoit , il y perdroit , lui & l'État. Henri 
IV. après des tems d'orages qui tenoient à la barba- 
rie , gêné encore de tous les cotés , & n'obtenant 
que des remontrances quand il falloit de l'argent 
pour reprendre Amiens des mains des ennemis; 
Henri IV. dis-je, e&traifon d'amalTer en quelques 
années avec Tes revenus un tréfor d'environ quaraiw 
te millions , dont vingt-deux étoient enfermés dans 
les caves de la Baftille. Ce tréfor de quarante miU 
lions en valoit à-peu-près cent d'aujourd'hui , Ôc 
toutes les denrées ( excepté les foldau» que j'ai 
appelles la plus nécelTaire denrée des Rois ) étant 
aujourd'hui du double an moins plus «hères » il eft 
démontré que le tréfor de Henri IV. répond \ deux 
cent de nos millions en 1749. Cet argçntnécef^ 
Taire , cet argent que ce grand Prince n'auroit pîl 
avoir autrement > étoit pecdu quand il étoittnterré : 

xemi| 
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itflûs dans le commerce ^41 auroit valu à l'Etat deux 
millions numéraires de fou tems au moins par an- 
née. Henri IV. y perdoit donc , & il n'eût pas en^ 
terré ce tréfor , s'il eût été affuré de le trouver a^ 
befoin dans la bourfe de Tes fujets. Il en ufoit , tout 
Roi qu'il étoit , comme avoient agi les particuliers 
dans les tems déplorables de la Ligue , il enfoui f- 
foit fon argent. Ce qui étoit malheureuferoent né- 
ceflaire alors , feroit très-déplacé aujourd'hui. Le 
Roi a pour tréfors , la manutention , l'ufage de l'ar- 
gent que lui produifent la culture de nos terres y 
notre commerce , notre induftrie , & avec cet argent 
il fuppôrte des charges immenfes. Or de ce produit 
des terres , du commerce , & de llnduftrî?, du Roïau- 
me» il en refle dans Paris la plus grande partie ; Se 
û le Roi au bout de l'année redbit encore , c*eft-à» 
dire, s'il n'a pu , comme nous avons dit, de* ce pro- 
duit annuel païer toutes les charges annuelles dff 
l'Etat , s'il n'eft pas riche en ce fens , la Ville de Pa- 
ris n'en efl pas moins opulente. Henri IV. avoit:^ 
quarante millions de livres de fon tems dans fes cof- 
ftcs : ce n'eft pas exagérer qu'fe de dire que les cî-« 
toïens de Paris en pofled'cnt fix fois autant pour le^ 
moins en argent monnoïé. Ce n'eft donc pas au Roiy> 
c'eft à nous de contribuer à préfent aux embelIiiTe- 
mens de notre Ville ; les riches citoïcns de Pkrifr 
peuvent le rendre un prodige de magnificence e» 
donnant pende chofe de leur fuperflu. Y a t-il ut» 
liomme aifé qui ait le front de dire , je ne vemc p««^ 
Twm IL % 
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qu'il m'en coûte cent francs par an pour l'avantagé 
du public & pour le mien f S*il y a un homme a0ez 
lâche pour le penfer , il ne fera pas aflfez effronté 
pour le dire. Il ne s'agit donc que de trouver une 
manière de lever les fonds néceflaires ; & il y a cenc 
fiçons , entre lefquelles ceux qui font au fait peu- 
vent aifément choifir. 

Que le Corp8-de-Ville demande feulement permit 
ifion de mettre une taxe modérée & proportionnelle 
fur les babitans,ou fur les maifons,ou fur lesdenrées^ 
cette taxeprefque infenfible^pour embellir notre Vil- 
le , fera fans comparaifon moins forte que celles que 
nous fupportions pourvoir périr fur le Danube nos 
^compatriotes. Que ce même Hôtel- de- Ville emprun- 
te e^ rentes viagères , en rentes tournantes quelques 
millions > qui feront un fonds d'amortiâemenc. 
Qu'elle faffe une Lotterie bien combinée ; qu'elle 
emploie une fomme fixe de fon revenu tous les ans; 
^ue le Roi daigne enfuite 9 quand fes affaires le per- 
mettront > concourir à ces nobles travaux , en atfbc- 
cant à cette dépenfe quelque partie des impôts ex- 
traordinaires que nous avons païés pendant la guei^ 
re ) ft que tout cet argent foit fidèlement œconomi- 
fi ; que les Projets des Artiftes foient reçus au con«> 
•ours , que l'exécution foit au rabals.ll fera facile ite 
démontrer qu'on peut en moins de dix ans faire as 
Paris la merveille du monde. 

Le conte que l'on fait du Grand ColbeÀ, qui t« 
^eu 4e snob mit de l'argent dant les toSttg du 9<fii 
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ftt les dépenfes même d'un Caroufel , eft une ft- 
fcle : car les Fermes n'étoient point régies pour le 
compte du Roi. D'ailleurs , on n'auroit pu s'apper- 
ceyoir qu'à la longue de ce bénéfice. Mais c*eft uftc 
fable qui a un uès-grand fens , & ^ui montre uQe 
vérité palpable. 

11 eft indubitable que de telles cntreprifîîs peu» 
pleront Paris de quatre ou cinq mille ouvriers de plus, 
^u'il en viendra encore des pats étrangers. Or la 
plupart arrivent avec leurs familles ; & il ces Ar- 
tiftes gagnent qmnie cent mille francs , ils en 
rendent un milltonà TEtat par leurs dépenfe»» 
par la confommation des denrées ; le mouve- 
ment prodigieux d'argent que ces entreprifes opé- 
reroient dans Paris augmenterott encore de 
beaucoup le produit des Fermes- Générales. Si les 
Cîto'iei» qui ont le Bail de ces Fermes Générale» 
|;agnene par ce eee -opération quinze cent mille francs 
par année , s'ils ne gagnent même qu'un millioa» 
que cinq cent mille francs, feront-ils léfés qu'on lesr 
propofe de contribuer de trois cent mille livres pa^ 
an , ds cinq cent mille francs même à ce grand oHr- 
vrage Hly en a beaucoup parmi eux qui penfent af- 
fex noblement pour le propoTer eux-mêmes : & les 
fecours défintéreflfés qu'il ont donnés auRoipe»^ 
^nt la guerre , répondent de ce qu'ils peuvent ,. 9l 
par conféquent de ce qu'ils doivent faire pendane 
la paix pour leur patrie. Ils ont emprunté pour 
It Roi à cinq ponr cent , & n'ont re^u du Roi que cif 
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cinq pour cent, ainiiils ont emprunté Ckûs incér^;. 
Quand M. Ocri en 1743* pour favorifer les com- 
merce extérieur , fupprima les impôts fur les toi- 
les , fur tous les ouvrages de bonneterie & les ta- 
piiTeries à la fortie du Royaume à commencer en 
Z744* les Fermiers- Généraux demandèrent eux-mê- 
mes que rimpôt fiit fupprimé dès le moment , & 
se voulurent pas d'indemnité. Un d'eux fournit du 
blé \ une I^rovince qui en manquoie , fans y faire le 
moindre profit , & n'accepta d'autre récompenfe , 
qu'une Médaille que la Province fit firapper à foa 
honneur ; enfin il n'y a pa» encore long-tems que 
nous avons v& un homme de Finance qui fe ul avoic 
recouru l'Etat plus d'une fois , & qui laiflTa à fa mort 
dix millions d'argent psêté à des particuliers j dont 
cinq ne portoient aucun intérêt. Il y a donc de très- 
grandes âmes parmi ceux qu'oa foupçonne de n'jk- 
voir que des âmes intéreifées : & le Gouvememenc 
|>eut exciter l'émulation de ceux qui s'étant enri- 
chis dans les finances » doivent contribuer à la dé«-. 
coration d'une Ville où. ib ont fait leur fortune* 
Encore une fois , il faut vouloir. Le célèbre Curjé 
de S. Sulpice voulut,& il bâtit fans aucun fonds ua 
Tafte édifice. linons fera certainement plus aifé. de 
décorer notre Ville > avec les richcfies que nous 
avons , qu*il ne le fut de bâtir avec rien S« Sulpice 
ft S. Roch. Le préjugé qui s'eâTaroucbe de tout « It 
contradiâion qui combat tout > diront que tant de 
^o|cu font trop y^iftes , d'une exécuûoa uop di£- 
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itile ) trop longue. Ils font cent fois plus alfés potir- 
tant qu'il ne le fut de faire venir TEure & la Seine 
\ Verfailles, d'y bâtir l'Orangerie) & d'y faire les 
Bofquets. 

Quand Londres fût confumée par les filmes , 
l'Europe difoit , Londres ne fera rebâtie de vingt 
ans > & encore verra- t'on fon défaire dans les ré- 
parations de fet ruines. Elle fut rebâtie en cfeuz 
ans. Se le fut avec magnificence. Quoi ! ne fera- ce 
jamais qu'à la dernière extrémité que nous ferons 
quelque chofe de grand ? Si la moitié de Paris étoio 
brûlée , nous la rebâtirions fuperbe & commode ;: 
& nous ne voulons pas lui donner aujourd'hui à miU 
le fok moins de frais , les commodités & la magni- 
£cence dont elle a befoin î Cependant une telle en- 
treprife ^eroit la gloire de la nation , un honnec r 
immortel au Corps-de-Ville de Parxt., encourage- 
loit tous Its Arts, attireroit les Etr^gers des bouts; 
de l'Europe , enrichiroit TEtac , bien loin de l'ap- 
pauvrir , accoutumeroit au travail mille indignet 
falnéans , qui ne fondent aâuellement leurmiféra^ 
ble vie que fur le métier infâme Se puniiTable de 
mendians , Se qui contribuent encore à deshonorer 
notre Ville ; il en réfulteroit le bien de tout le- 
monde , Se plus d'une forte de bien. Voilà fans con- 
tredit l'etfct de ces travaux qu'on propofe, que tout 
les Citoyens fouhaitent , Se que tous les Citoyens 
négligent. Fafle le Ciel qu'il fe trouve quelque hom- 
BC aifex xéléf oiu embraflerde tels Projets > d'une 
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stne aOèi terme poui lu faivtt , d'un tCfi'n afico 
écUiiépouclesréiliget, & qui (bit alTei accrfdiiâ 
pour les faite jéuSJi^ Si diai notre Vills immcafc , 
il ae le trouve perronne qui l'en charge, £ on fe 
coniEQte d'enpartci ilable, défaire d'inucilei fou* 
baits , ou peut-ttie dei pIiifaDictrei impcrtinen^ 
tct , il lâuc pkuici fui les toinei de Jérafalcnu 
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y E n'eft point la Vie de Louis XIV. qu'on pré- 
tend écrire; ob fe propofe un plus grand objet. O» 
veut efTaîer de peindre à la poftéricé , non les ac- 
YÎons d^iB feu} homme ; mais refprit de$ hommet 
«Sans le fiéde le pltrs éclairé qui fut iaoK^s. 

Tous les tems ont produit des Héros & des Po- 
litiques. Tons les Peuples ont éprouvé des révolu^ 
YÎons. Toutes les Hiftoires- font prefque égales pouf 
^i ne veut mettre que des faits dans fa mémoire* 
Mais quiconque penfe , &- ce qui eH encore plus ra« 
jre • ^^ooque a^u goût , ne compte ^ue quatre ûé^ 
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clés dans THiftoire du Monde. Cts quatre âges heiH 
ieu%, font ceux où les arts ont été perfeûionnés > 
& qui fervant d'époque à la grandeur de refprit bu- 
main 9 font l'exemple de la poflérité. 

Le premier de ces (îécles à qui la véritable gloi< 
re eft attachée , eft celui de Philippe Se d'Alexan- 
dre , ou celui des Péncles , des Démofthenes , dei 
Ariftotes , des Platons , des Apelles , des Phidias > 
des Praxiteles ; Se cet honneur a été renfermé dans 
les limites de la Grèce ; le refte de la terre étoic 
barbare. 

Le fécond âge eft celui de Céfàr Se d'Augufte » 
défigné encore par le nom de Lucrèce , de Cicéron> 
de Tite^Live , de Virgile , d'Horace , de Vàrron , de 
Vitruve. 

Le troisième , eA celui qui fuivit la prife de Conf-* 
tantinople par Mahomet II. Alors on vit en Italie 
une Emilie de (impies Citoïens faire ce que devoienc 
entreprendre les Rois de l'Europe ; les Médicis ap- 
pelle renc à Florence les arts , que les Turcs chtf- 
foient de la Grèce ; c'étoit le tems de la gloire d'I- 

^ talie. Toutes les fciences reprenoient une vie non* 
Telle ; les Italiens les honorèrent du nom de ver- 
tu , comme les premiers Grecs les avoient caraâèri- 
fés du nom de Sageffe^out tendoit à la perteûion : 
les Michel-Anges , les Raphaëls , les Titiens , le» 

.Ta0*e8, les Arioftes fleurirent. La Gravure fut in- 
ventée , la belle Archiieâure reparut plus admira- 
ble encore que dans Rome triomphante; Se la barba- 
sie gothique , qui dèiiguroic Tiiurope en tout genre» 
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if5t cliairée de l'Italie pouf faire en tout place au 
bon goût. 

Les arts , toujours tranfplàntés «3e Grèce en Ita- 
lie , fe trouvoient dans un terrain favorable , où ilt 
fhidifioienttout-àfcoup. La France , l'Angleterre , 
rAllemagne , l'Efpagne voulurent , à leur tour , 
avoir de ces fruits 5 mais , ou ils ne vinrent point 
dans ces climats , ou bien Us dégénèrent trop 
Vite. 

François Premier encouragea des Savans , mail 
Spi ne furent que favans 5 il eut des Archîtedcs i 
maïs il n'eut ni des Michel- Anges , ni de» Palla- 
<iîo8 ; il voulut envain établir des Ecoles de Pein- 
turc ; les Peintres Italiens qu'il appella ne firent 
pt>int d'élevés Français. Quelques Epigrammcs & 
quelques Contes libres compofoient toute notre- 
FoëCe 5 Rabelais étoit notre fenl Livre de Profc à 
Il mode , du teins d'Henri II. 

En un mot , les Italiens fenls avoient tout , û 
TOUS en excepter la I^ufîquie , qui nSétoit enco- 
re qu'informe, & h Philofophte expérimentale, 
qui était inconnue par tout également. 

Enfin , le quatrième fiécle eft celoi qu'on nom- 
me le fiécle de Louis XlV. & c'eft peut-être celui 
db quatre qui approche le plus de h perfeaion/ 
Enrichi des découvertes des trois autres, il a plus 
ôit en certains genres que les trois enfemblc. Tous 
1« aits à la vérité n'ont point été pôuffès plus loin 
Soe fbur les Médlcîi , fous les Augures &• les Aie- 
JJme IL 2» 
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xaadre» ;. mais la raifoQ humaine en g^oéral «'eAv 
pcrfeâiotioée. La faine Philôfophie n'a été connue 
>que ^an^ -ce sems : ^ il eft vrai de iiirç , qu'à com- 
mencer depuis les dernières année; du Cardinal de 
JRichelieti » iufqu'.à celles qui ont fuivi Jla mort de 
Louis XIV. il s*^à fait dans nos arts 9 dans nos ef- 
'|>cits,dans nos mœurs, comme dans notre Gouverne* 
.ment , une révolution générale qui doit feryir de 
marque c'ternelle à lavéritable gloire de notre patrie. 
4Çetce heureu£e influence i^e s'çA pas même arrêtée 
xn France j elle s'eA étendue en Angleterre ; elle a 
excité rémulaticn dont avoit alors i>efbin cette na- 
vtion ipirituelle & profpnde » elle a porté le goût cm 
Allemagne , les fçiences en Mofcovie ; elle a même 
ranimé l'Italie qui lan^uilToit , & l'Europe a d& 1« 
politelTe à Louis XIV. 

Avant ce ten^s , les Italien; appelloieot tous Icff 
t - • ' ■ * . 

Ultramcntains du nom 4^ barbares ; il faut avouer 

-^e lesfr^ni9knîémoi^t eri^uel<jue forççççfte 
injure. Nos pereç joignoient lagalameric romanes- 
que àts Maures à la» groffiéfeté gathi^ne i iU n'a- 
voicnt prefque aucun des arts aimables : ce ^ 
preuve que le^ arts utiles étoient négligés ; «ar 
lorfqu'on a perfeôionné ce ^i cft néccfi*aîre« oa 
trouve l>ien-t6t Iç bewj 5c l'agréable 5 Si il n'eu pa» 
étonnant qiie la , Pointurer, Ja Sculpture, Iz Poe- 
fie, rEloqucwç» U Pbilofophie » fuflent preiquo 
inconnue^ ^ Wfiç. nation 9 ^ui aïant des Ports for 
i'Qcéan & fur h Méditçjraonée $ n'avoit poui?-: 
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ont point de flottet » qui aimant le luxe k Tex-^ 
€^s , avoit à peine ^elqites ManufaâurCf gro0îé«' 
res. 

Les Juifs , les Génois , les Vénitienf » les Porta* 
gais , les Flamans , les Hollandais , les Anglais , Çl* 
reot tour-à-tour nôtre commerce 9 dont nous igno- 
rions les principes. Louis XIII. a fon avéncfflcnt jl 
la Couronne n'avoit pas un VaiiTeau ; Paris ne con« 
tenoit pas quatre cens mil^e hommes , êc n'étoit pas 
décoré de quatre beaux édifices ; les autres yilles ds 
Roïaume refifembloient à ces bourgs qu'on voit au- 
delà de la Loire. Toute la Nobleflfe , cantonnée \ Is 
campagne dans At^ donnons entourés de folH^s , op- 
primoit ceux qui cnUirent la terre. Les grands cbe- 
mins étoient prefque impraticables;les villes étoient 
(ans police , l'Etat fans argent , &le Gouvernemenc 
prefque toujours fans crédit parmi les Nations Etran- 
gères. 

On ne doit pas fe diffimnler que depuis la déca« 
deace de la famille de Charkmagiie,la France avoic 
langui plus ou moins dans c«tte iaible(Iè> parce qu'el- 
le n'aToit prefque jamais jouï d'un bon Gourèrne* 
ntttt. 

11 faut qu'an Etat foie pui^nt » on que le peu- 
ple ait une liberté fondée far les Loix , on que 
l'autorité fouyermne foie aâcnnie fans contradic- 
tion. 

En France les peuples furent efclavet {ufquei 
jto le ceof de Philippe Anguile 5 les Seigneucs 

? 9 
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fitrenc tyrans Jufqu'à Louis XI. & les Rois toûjour} 
occupés à foutenir leur autorité contre les vaf* 
faux > n'eurent jamais ni le tems de fonger au bon^^ 
beur de leurs fujets , ni le pouvoir de les rendre 
heureux* 

Louis XL fit beaucoup pour la pulflance Roïa-- 
U ; mais iten pour la félicité & la gloire de It 
nation. 

François L fît naître l^commerce , la navigation* 
Ifis lettres ^ éc tous les arts ; mais il fut trop mal- 
heureux pour leur faire prendre racine en France , 
^ tous périrent avec lui. 

Henri le Grand tonloit retirer la France des ca- 
lamités de la barbarie où trente ans de difcorde 
l!avoient replongée , quand il fut aflafTmé dans fa 
C^itale au milieu du peuple dont il alloit faire le 
bonheur. 

Le Cardinal de Richelieu , occupé d'abailTer îz 
Kiaifon d'Autriche , le Calvinifme » Se les Grands » 
ne jouît point d'une puHTance allez paifible pour ré* 
former la nation § mais au moins il commença cet 
heureux ouvrage. 

Ainfi pendant neuf cens années , notre génte 
a été prefque toujours rétréci fous un Gouverne- 
ment gothique , au milieu desdividons & des guer- 
res civiles, n'a'iant ni Lotx ni Coutumes fixes , 
changeant de d:\xx fiécles en deux iîécles un Un* 
g^ge toujours groAîer ; les nobles fans difcipline > 
np connaiiTa^s que la guerre Se l'oifivecé ; les Ec-»^ 
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-cléfiaftiqutts vivans dans le défordre & dans l'igho* 
Tance , & les peuples fans indoftrie > croupîffans dans 
leur mifére. 

Voilà pourquoi les Français n'eurent part ni aux 
ffrandes découvertes , ni aux inventions admirai 
bies àc$ autres Nations. L'Imprimerie , la Poih 
dre, les Glaces» les Télefcopes, le Compas de 
Proportion , la Machine Pneumatiqne , le vrai 
Sydème de l'Univers , ne leur appartiennent point $ 
ils faifoienc des Tournois , pendant qne les Portu>- 
^ais & les Efpagnols découvroient & conquéroiect 
de nouveaux mondes à l'Orient Se à l'Occident dti 
monde connu. Charles - Quint prodiguoit déjà ed 
Europe les tréfors du Mexique, avant qne quelques 
fuiets de François I. eulTent décotrvert la contrée 
inculte du Canada ; mais par le peu même que fî« 
rcntles Français dans le commencement du felziémè 
^ecle> on vit de quoi ils font capables quand ilà 
font conduits. 

Onfe propofe de montrer ici ce qu'ils ont été 
fous Louis XIV. 6c l'on foubaite que la poftérlté de 
ce Monarque , & celle de fes Peuples » également 
animées d'une heureufe émulation» s'etforcent dd 
fvrpadfcr leurs ancêtres. ' 

11 ne faut pas qu'en s'attende \ trouver ici lea 
détails prefque infinis àes guerres entrcpriftis dans 
ce fîécle ; on cft obligé de hilTer aux Annaliftes" 
le foin de ramaiTer avec exaôitude tous ces pe- 
ùtg fsùis » ^41 ne ferviroient qu'à détourner la vue 
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dz Voh]^t principal. Ceft ï eux à mariner lei m»' 
ches , les cputremarçhe» dss armées , & les joust 
où les tranchées furent ouvertes devaat des ViL> 
ics, pd.res & reprifes pax les armes, données & 
rendues par des Traité» 5 mille circonilances int6- 
lelTantes pour les contemporains fe perdent aum 
yeux de la poftéritét & dirparailTeat pour ae laif- 
fer voir qi^ les grands événemens y qui ont £jté 
ia deftiaée des Empires ; tout ce qiH a'cA £ùx ne 
mérite pas d'être écrit. On tâckcTa fur-cout daiu 
f et EiTi^i ai ne s'attacher qu'à cp qui xnéike Tatr 
' zsniion de tous ks tems , à ce qui peut peindre W 
l^énie &les raocors eu beoimes^ à. ce qui peut fetf 
vir d'inAruûion, Se coofeiller Vamouj; de la vertu » 
4cs Arts & de la patrie. 

On efTaïera de &ire voir ce qu*étoiemt . & la 
3fruûce^& le» autres Etats 4« TEuiope avant la 
^aiiTance de Louis XIV. enfuite on décrira let 
grands événeméns politiques Se roilitairea de fon 
légne. On dira ce qui s'eft paiTé de fon tems au 
(ujet de la Heligion , qui aïanc été donnée aux 
gommes comme la régule dé la morale , devient 
trop fouvcBt entre leurs mains, un des granda 
objets de la politique. On parlera enfuite de la 
tie privée de Louis X ( V. de cette vie toÀ>ours 
égale, tpûiours décente, jufquea dans les plai-» 
£rs > modièie de la conduite de tout homme en 
plaee. Le Gouvernement intérieur de fon Koïau* 
me s ob)et bien plut importune > coo^endra anf* 
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£ qnelquci aiiiclc* ï pue ; tn£n on triiteci At 
■ p(«grct ^e« Ant ér 4ei Sôcncn , ft de l'Hiflm— 
le- de l'cfprit-buBiiiD , frinciiiil objet dt tet Oa- 
Ttaft. 
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DES 
ÉTATS CHRÉTIENS 

DE L'EUROPE 

, A V A N^T 

LOUIS XIV. 

L y avoit dëja loxig-tems qu'on poavoit regarder 
l'Europe Chrétienne (à la Mofcovie prêt ) comme 
une grande République , partagée en pluiieuri Etats; 
les uns Monarchi<]ues » les autres Mixtes ; ceux-ci 
Ariftocratiques,ceux> là Populairesjmais tous corref- 
pondaos les uns avec les autres^ tons aïant un même 
fond de Religion , quoique divifés en plufieurs Sec» 
tes 'j tous aïant les mêmes principes de droit public 
& de politique, inconnus dans les autres parties da 
monde. C'eft par ces principes que les Nations Euro- 
péennes ne font point efclayes leurs prifonniets » 
qu'elles refpeâent les AmbaiTadeurs de leurs enne* 
misiqu'elles conviennent enfemble de la prééminen- 
ce Se de quelques droits de ceruins Princes » comme 
de TEmpereur , des Rois » ft des autres moindres Po« 
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tefitats, S[ qu'elles s'accordent fur- tout dans la fa- 
ge politique de tenir entr'elles, autant qu'ellts 
peuvent » une balance éga)e de pouvoir , emploiai.! 
fans ceiïe les négociations t même an milieu de la 
guerre , & entretenant les ans che^ les autres des 
Amba(radeucs,ou des efpions moins hcnorablesj qui 
peuvent avertir toutes les Cours des defleics d'une 
feule 9 donner \ la fois l'allarme ï l'Evrope » & 
garantir les plus faibles des inYaiiont ^ que le plof 
ibit eft toujours prêt d'entreprei^dre* 

Depuis Cbarles-Quint la balance pescbok trop 
.du c6té de la Maifon d* Autriche, Cette Maifon 
puiû'aote étoit vers l'an itfjo. maitreflc de l'Ep- 
pagoB » du Portugal, & des tréfors de l'Amérique; 
jes Païs-Bas , le Milanais , le Roïaume de Naplet , 
la Bohème , la Hongrie , l'Allemagne même ( iî on 
^eut le dire ) étoient devenus fon patrimoine ; âc Ci 
tant d'Etats avoient écé réunis fous un feul Chof 
de cette maifon , il eft à croire que l'Europe lui ai»<- 
loit emfin été afletvie. 

DE L'ALLEMAGNE. 

L'Empire d'Allemagne eft le plus puiiTant voi* 
fin qu'ait la France : il eft à-peu» près de la même 
étendue ; moins riche peut-être en argent ; mais 
plus fécond en hommes robudes Se patiens dans le 
travail. La nation Allemande e(t gouv.ernée t peu 
t'en faut, comme l'étoit la Fiance fous les premiers 
K^js Capétiens , qui étoient des Chefs , fouveotm^ 
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cbéïs » de plafîeàrs grands va(!âax , &4l'ùti frtniS 
nombre de peiks. Aojourd'haî fotxante Villct IL- 
biet , ft qu'on nomme Impériales » environ autant 
de Souverting SécnUert , près de quarante Princes 
Ecciéfiaftiques « foit Abbés , foie Erèqnes » neéf 
Bleâeors, parmi lefqaelf on peut compter trois 
Hots ; enfin l'Emperenr , cbef de tons ces Potentats > 
«ompofenc ce grand Cocpt Germanique , que le 
*iUpac AUemsttd ^t Môfter avec prefque aataiic 
d'ordre} qu'il y atvok aotrefois de conlulion dans fe 
vonvetnemeuc T^nmçats* 

Chaque Men^e de l'Emptfe a Tes droiu, ftt prt» 
TÎléges , ft$ obligations ; & la connaiifance difficile 
4t tant de Lois, fbnvent contcftées, fait ce qd^ l'on, 
appelle en AUemag^ne , V Etude au Droit ptt5f!c , pots 
laquelle la Nation Germanique eft û renommée. 

L'Empereur par lui-même ne feroit guéres \ 1» 
irérité plot puiiTafie > ni pliis riche qu'un Doge de 
VeniTe. L'Allemagne, partagée en Villes libres êc 
en Principautés , ne laiflfe au Chef de tant d'Etats , 
que la prééminence avec d^cxtrèmes honneurs , fans 
domaines , fans argent» & par conféquent fans pou- 
voir. 11 ne poiTéde pas à titre d^Empereur un feul 
village ; la ville de Bamberg lui eft ailignée feule- 
ment pour fa réHdence , quand il n'en a pas d'au- 
tre. Cependant cette dignicé , aufS vaine que fuprê- 
me , étoit devenue û puiffance entre les mains dea 
Autrichiens , qu'on a craint fouvent qu'Us ne con- 
verciffent en Monarchie abfoluë cette Républt^t 
4c Pnnce$« 
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Deux Partis divifbient alors de pansent encofe 
«U)Ottrd'hui l'Europe Chrétienne,& fur-tout TAlle- 
magme. Le premier eft celui des Catholi<iue8 plus o« 
9K>ixu fournis au Pape ; le fecoad eil celui des enBe* 
mis de la domination fpnituelle & temporelle dto 
Pape & dtt Prélats Catholiquei. Nous appelions 
^ccttx de ce Parti àa nom général àt Protcftanss 
^oiqu*ilt foient divifés en Lathériena , CalvintAet ». 
& autres , qui tous fe kaïâêascAU^eus, f reflue a«- 
xaoc qu'ils haïSent Rome. 

En AlleaiagAe > la Saxe , le Brandebontg» le Pa- 
Ucinac 9 me partie de UBohlsie, 4c la Hongrie** 
les Etats de la Maifen de Bianftric , le 'Virten»- 
hti%9 fiivent la AeligtoB Lnthértenne , qu'on nom- 
me Eyangélique. Tontes les Villes libres Impéii*- 
les ont cttbraCé cette Seâe, qoi a femblé pins coi^ 
Ycsable que la Religion Catholique }k des peuple» 
jakMix de lenr liberté. 

Les Calvtntftes répandas parmi tes Luthériens^ 
^ font les plus forts-, ne ittkt qu'vn parti médio- 
cre ; les Catholiques ccmpofent le refte de TEm-^ 
pire , & aîantàlcur tâte la Maifon d'Autriche , ilt 
Soient (ans doute les pins puiflans. 

Nonrfeulemenc l'Allemagne , mais tous les Etatt 
Chrétiens , faignoicnt encore des piayes qulla 
avaient reçues de tant de guerres de Religion , fît-* 
seur particulière aux Chrétiens , ignorée des Ido- 
lâtres , Se faîte malheurenfe de l'^rprit dogmati- 
que inuoduit depuis fi long-tems dans toutes lea 
«ondittoiu* U y a peu de points de conuoverfes qui 
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'in^ent caafé une guerre civile j âc les Nationt 
.Ëuangéres ( peut-être notre poûériié ) ne pourrodc 
un jour comprendre ^e nospcrcs fe foient égor- 
gés mutuellement pendant tant d*années en prè« 
chant la patience. 

En lé 19 l'Empereur Matlnas étant mort fane 
enfant » le Parti Proteftant fe remua pour 6ter l'En»- 
pire à la Maifon d'Antriche & à la Communion Ro- 
maine i mais Ferdinand Archiduc de Grars , cou* 
lin de Mathias , n'en fut pas moins élu Emperetuv 
XL étoit dé)a Roi de Bohème & de Hongrie » par 1» 
démiffion de Mathias , & parle choix fofcé que fi« 
jeat de lui ces deux Royaumes. 

Ce Ferdinand II. continua d'abattre le^fy^r<v 
feftaot : il fe vit quelque-tems ItyMÊÊÊfKtêc le 
plus heureux Monarque de la Cbt^^té > moins 
|>ar lui-même que par le ûiccès de fes deux grandi 
Généraux , Valftein Se Tilly , k l'exemple de bea»«> 
^oup de Princes de la Maifon d'Auuiche , conqné- 
rans fans êtr* guerriers > & heureux par le mérite 
de ceux qu'ils favoient choifir. Cette Puiflance me- 
na^ oit déj) du joug > de les Proteftans âc les Catho« 
liqnes : rallarroe fut icème ponée iufqu'k Romey 
fiir laquelle ce titre d'Empereur & de Roi des Ro- 
mains donnent des droits chimériques » que la moin- 
dre occailon peut rendre trop réels. Rome , qui de 
fonc6té précendoit autrefois un droit plus chimé- 
rique fur l'Empire » s'unit alors avec la Franco 
concre la Maifon d'Autriche. L'argent des Français, 
)e« intrigues de Rome & les cris de tous les Pro« 
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leAans , appellérent enfin du fond de la Suéde 
Guftave- Adolphe ^ le feul Roi de cp tems-U qui' 
pût prétendre au nom de Héros , & le feul qui pâc 
renverfer la puiiTance Autrichienne. 

L'arrivée de Guftave en Allemagne changea I« 
face de l'Europe. Il gagna en 1 6 3 i contre le Gé» 
néral TiUy la bataille de Leipfik , û célèbre par let 
nouvelles manoeuvres de guerre que ce Roi mit en 
u(age , âc qui pafle encore pour le chef-d'œuvre de 
l*art militaire. 

L'Empereur Ferdinand fe vit en 1631 prêt à 
perdre la Bohème > la Hongrie , & l'Empire : fon 
bpnheur le fauva ; G uftave- Adolphe fut tué à la 
bataille de Lutzen , au milieu de fa viâoire , 8c la 
mort d'un feul homme rétablit ce que lui feul pou* 
voit détruire. 

La politiqqe de la Maifon d'Autriche , qui avoit 
fuccombé fous les armes d'Adolphe , fe trouv»' 
forte contre tout le refte ; elle détacha les Prin* 
ces les plus puiflans de l'Empire , de l'Alliance des 
Suédois. Ces troupes viâorieufes , abandonnées de- 
leurs Alliés & privécjs de leur Roi , furent battuet 
à Norliogue ; âc quoique plus heureufes enfuite 4 
elles furent toujours moins à craindre que fout 
Guftave. 

Ferdinand II. mort dans cts conjonôures , Uiffk 
tous fes Etats à fon fils Ferdinand Kl. qui hérita de 
fa politique , âc fit comme lui la guerre de fon Ca-^ 
binet : il régna pendant la Minorité de Louû) 
XiV. 
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L'Allemag^ne n'étoit point alors aafH floriflanCf 
<qii*elle Teft devenue depuis ^ le luxe y écoit incon- 
nu , & les commodités de la vie étoîeat encore 
très-rares chez ks plus grands Seig;neurs. Elles n'f 
'qot été .portées que vers Tan ] 686. par les refit» 
.giés François » qui allèrent y établir leurs Mann- 
i^âures. Ce païs ferûle & peuplé manquoit de 
-commerce 6c d'argent j la gravité des mœurs & la 
lenteur particulière aux Allemands , les privoîcnt 
■de ces plai/îrs de de ces arts agréables , que la faga- 
«ité Italiemie cultivoit depuis tant d'années , & 
^ue l'induftrie Françaife -commeaçoit dès-lors à 
{»erfeâionner. Lts' Allemands, riches chez eux » 
<4toient pauvres ailleurs ; & cette pauvreté > jointe 
à la difficulté de réunir en peu de tems fous les mè- 
4nes étendarts tant de Peuple^ diâférens , les mettott 
^peu-près comme anjourd'hui danis rimpoCibilité 
4e porter de de fontenir long-tems la guerre chez 
leuts voKîns. Aufit-c'eftprefqae toujours dans PEm- 
pire que les Français ont fait la guerre contre l'Ea- 
pire. La diâférence du GouVeraeaent et du génie 
«^nd les Français flus propres pour ractaqne > &le« 
AUentands pour la défenfe* 

DE L'ESPAGNE.. 

t 

. L'Efpagne goivemée par U Branche aînée de 
la Maifon d'Autriche, avoîc imprimé» aprèt la 
iport de Ousles- Quint , plus de terreur que la 
l^atioo Oermaniqite. Les &oi« d'Efpagne étoîeat 
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ipcoQip9raI>lemeat plus abfolus & plus riches. Lef 
Mines du Mexique âc du Potoiî fembloient leur 
fournir de quoi acheter la liberté de PEurope. Cç 
projet de la. Monarchie Univerfelle tle notre Con- 
tinent Chrétien , commencée par Charles- Quint» 
iut d'abord foutenu par Philippes II. U voulut du. 
ibnd de VEfcurial aiTervirla Chrétienté par les négo- 
-dations Se par la guerre* U envahit le Portugal* 
11 défola la France ; Il menaça l'Angleterre $ mais 
plus propre peut-être \ marchander de loin les tf- 
<laves , qu'à combattre de près Ces ennnemis , il 
n ajouta aucune conqucte à celle du Portugal » il^ 
facrifia de Ton aveu quinze cens millions, qui font 
tiujourd*hui en 1745* plus de trois mille milliong 
de notre monnoye pour ailèrvxr la France & pour 
regagner la Hollande. Mais Tes tréfors ne ferxi-. 
rcnt qu'à enrichir ces Pays qu'il vou)ut dcfmpter* 
Philippes m. fon £ls > moins guerrier encore 
& moins fage , eut peu de .vertus de Roi. La fu- 
perftition , ce vice dts âmes faibles « ternit Ton 
jégne âc affaiblit la Monarchie Efpagnole. Son, 
Koyanme commençoit à s'épuifer d'habitans, par 
les nombreuses Colonies que l'avarice tranfplan- 
toic dans le Nouveau Monde ^ & ce fut dans cea 
circonAanccs que ce Roi chalTa de Tes Etats plut 
de huit cens mille Maures , lui qui auroit dû an 
contraire en faire venir davanuge» s'il eft vrai que 
le nombre des Sujets folt le vrai tréfor des Rois ;. 
l'Efpagne fut prefque déferte dq^is ce tems. L« 
£/mé oliWe dei habiumi laiiTa p4U&r en 4*auQre|^ 
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jtisàtu les richefTes du Nouveau Monde ; l'or Ja 
I^rou devint le parcage de tous les Marchands dt 
llEurope. En vain une Loi fevére êc prefque toft» 
jours exécutée , ferme les Ports de l'Amérique 
Efpagnole aux autres Nations ; les négocians de 
^ance , d'Angleterre , d'Italie chargent de leurs 
marchandlfes les galHons , en rapportent le prin- 
cipal avantage : & c'eft pour eux que le Pérou âc 
le Mexique ont été conquît. 

La grandeur Efpagnole ne fht donc plus fous 
Pnllippes ill. qu'un vafte corps fans fubftance» 
qui avoit plus de réputation que de fbicc. 

Philippe IV. héritier de la fâiblelTe de fon père i 
perdit le l^ortugal par fa négligence, le KoudU- 
lon par la faiblelTe de Tes armes , & la Catalogne 
par l'abus du Defpotirme. C'eft ce même Roi , à 
q\ii le Comte Duc d'Olivarès , fon Favori & foa 
Mlniftre , fit prendre le nom de Grand à foa 
Evénement ï la Couronne , peut- être pour l'exciter 
àmériter ce titre, dont il fût û indigne, que tout Roi 
quHl étoit , perfbnne n'ofa le lui donner. De tels 
Rois ne pouvoient être long>temsheureui dafis 
leurs guerres contre la France. Si nos diviiions de 
Tios fautes leur donnoient quelques avantages , ils 
t)a. perdoient le finit par leur incapacité. De plus > 
ils commandoient à des peuples que leurs privilég.:* ' 
mettoient en droh de mal fervir ; les Caftillaxu 
«voient la prérogative de ne point combattre hors 
^e leur patrie, les Arragon^is difcntoient fani 
felTé leor liberté contre le Confeil Roîal , Se Icc 

Catalan^ 
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Catalans qui regardoient-letirt Rois comme leurs 
eoncrais , ne leur permettoient pas même de lever 
des Milices dans leurs Provinces* Aînll ce beau 
Koïaume étolt alors p£u puilTant au-debors & mi- 
férable au- dedans ; nulle induflrie ne fecondoic 
dans ces climacs heureux » les préfens de la na- 
ture ; ni les foies de la Valence, ni les belles lai- 
nes de TAudaloufie & de la Caftille , n'étotent 
préparées par les mains Efpagnoles. Les toilei^ 
fiaes écoient un luxe très-peu connu. Les Manu- 
£aâures Flamandes, reftes des monumens de Ifk 
Jvf aifon de Bourgogne , fournilToient à Maddd ce 
^ue l'on connaiiToit alors de magnificente. Le» 
étoâEes d'or & d'argent étoieat défendues dan» 
cette Monarchie, comme elles le feroient dan» 
une République indigente qui craindroit de s'au-^ 
pauvrir. En eâfet, malgré les Mines du Noiveau 
Monde , l'Erpagne étoit û pauvxe. , que le Minidé- 
re de PhilippeslV. fe trouva réduit à la néceflit^ 
de fairç de la monnoïa d^ cuivre , à laquelle on 
donna un prix prefque aufTi fort qu'à l'argent fil 
fallut que le Maître du Mexique 6c du .Pérou fit 
de la &u0emoDnoïe pour païec les Cha|-gcs de 
l'Etat- On n'ofoit , fi on en ci oit le fage Cjourr 
ville , impofer des taxes perfonnelles ; parce que 
ni les bourgeois ni les gens de la campagne , n'aïanr 
prefque point de meubles, n'auroient jamais pia 
^re contraints- à p4*cr.. Tel étoit Téwt de TEf- 
pagrne , & cependant réiioie. avec l'Empire » eUc 
Tomelh . . A^ 
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taettolt VOL poids redoutable dani la biknce ^ 
i'£ufope. 

DU PORTUGAL. 

Lft Poreagal redevenoîc alors «n Rotaumt.. 
^aa > Doc cie Bia^puice , Prince qui psCoIc pour 
taible, «voit arraché cette Province à un Rpi 
l^lus faible que lui ; les Portugais cultlvoient pat 
sitf ceffîté le commerce que TETpagiie nég^ligeoit par 
ûttté ; ils venoient de iê liguer avec la France 
Se 1» HoUaside en li^i. contre rEfpagne. Cet* 
te révolution dn Portugal valut à la France plu» 
^ne n'eurent ^t les plus (ignalées Viâokes. Le 
Miniftére Français , qui n'avoic contribué en rien 
à cet événement , en retira fans peine le plus granè 
avantage qu'on puifle avoir contre fon eanemi 9^ 
celui de le voit attaqué par tme Puiflfance ïné^ 
«onciliable^ 

ht Portugal fecouant le )Oug de l'Efpagfiey 
^endaot fon commerce & augmentant fa paif<» 
Tance: , 9q[>pellt ici l'idée de la HoUan^ » qnà 
jouï^oit des uèmea avaauges d'une naniére bieft 
'«yiâSrentt» 

DE LA HOLLANDE- 

*Cfrpetk Etat dtet fept-Provineei-VQiea, paêis ftérî* 
1^ mit taki » ds ptefque Aibaeigé par 1» mer > étoûl 
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ualqae fur la terre de ce que peuvent Tamour de 
la liberté & le travail infatigable. Ces peuplet 
pauvres , peu nombreux » bien itaoins aguerris que 
les moindres Milices Efpagnoles» ^ qui n'étoienc 
comptés eiieore pour rien dans r£urope 9 refifté-» 
rent à toutes les forces de leur Maître Se de leur Ty-<* 
jHi Philippe! Ilf éludèrent les dcfifeins depludeurs 
Princes y qui vauloient les fecourir pour les aâ*er- 
y'u t Se fondèrent une PuiiTaoce , que nous aw)nft 
vu balancer le pouvoir de l'ECpagne même. Le 
dérefpoir qu'infpire Ut tyrannie les avoit d'abord 
armés : la liberté avoit élevé leur courte, Se 
les Princes de la Maifon d'Orange en avolent faiCr 
d'excellens foldats.. A pône vainqueurs de ieur» 
Maîtres , ils établirent une forme de Gouverne^ 
ment , qui confervé , autant qu^il efl poffible ^ 
Tégalité , le droit le plus naturel dis hommes. 

Lz douceur de ce Gouvernement Se la toléran* 
ce de toutes les manières d'adorer Dieu , dange^ 
reufe peut-être ailleurs » mats U néceUaire , pe»*- 
fièrent la HoUande d'une foule (TEtranger^^ ^. 
fur-tout d^ Wallons , que rinquiiition piriéoutoi^ 
4ans leur patrie , Se, qui d'efclaves devinrent xU 
«oj^ns» 

La Religion Calviiûfle , dominant distis la Kol* 
lande feivit encore à /a puiflànce. Ce pais ^ aloi^s 
4 pauvre^ n'auroit pn ni Cisâ^re à, la magnlfic^^ 
«e dus Prélata , ni n9urrir <Jes, Qrdrcs JBUligiea*^. 
^ cette xerre oà il ^loit des hppmes-, n:;^^»^) 
"vois i(tncttfc ceux- qui s'engagent par ferment ^ 
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Jaî^er périr» autant qn'il ed en eux, refpéceli»! 
naine. On avoit Tcxemple de rAngieterre > ^ul 
étoit d'un tiers plot peuplée > depuis que les Mi- 
niûres des Autels joutâbient de la douceur 
du niartage , âc que les efpérances des £imilles 
s'étaient point enfevelies dans le célibat du Cloî- 
tre. 

Tandis que les Hollandais éiabliflbient , les 
armes à la main» ce Gouvernement nouveau , 
Hs ic foutcnoient par le négoce. Ils allèrent atta- 
#]uer au fond de TAlie ces mêmes Maîtres , qui 
joaiffbient alors des découvertes des Portugais , 
ils leur enlevèrent les Ifles où croiffent ces épi- 
ceries précieufes , tréfors au(C réels que ceux du 
Pérou , êc dont la culture eft au(!i falutaire à la 
Dinté , que le travail des mines eft mortel aux hom- 

SBff. 

La Compagnie des Indes Orientales , établie 
en f 5 z . gagnoit déjà près de trois cens pour 
cent en iCzo.Ce gain augraentoit chaque année. 
Bien-tôt cette fociécé de Marchands , devenu une 
puifliifice formidable, bâtit dans TI de de Java , la 
rîlle de Bibavia , la plus belle de l'Afie & le cen- 
tre ' du commerce , dans laquelle réfîdent cinq 
mille Chinois , Ôc où abordent toutes les Nationnf 
ût rUnivers. La Compagnie peut y armer trcn- 
<é vaifTeaux de guerre de quarante pièces de canons > 
& mettre au mohis vingt mHle hommes fous les 
armes. Un fimple Marchand , Gouverneur de cette 
Colonie > y paraîc avec la pompe des plus grandi 
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Koîs , fans que ce fafte Afiatiquc corrompe la. fru- 
gale (implicite des Hollandais en Europe. Ce com- 
merce âc cette frugalité firent la grandeur des fept 
Provinces. 

Anvers , û long>tems florilTante , & qui a voit 
englouti le commerce de Venife , ne Ait plus qu*uii 
défert. Amfterdam , malgré les incommodités de 
fonPort, devint à fon tour le magafîn du monde* 
Toute la Hollande s'enrichit Se s'embellit par des 
travaux immenfes. Les eaux de la mer furent con- 
tenues par dédoubles Pi£:ue8. Des canaux creufés 
dans toutes les villes furent revêtus de pierre ; les 
rues devinrent de larges quais, ornés de grands ar- 
bres. Les barques chargées de marchand! Tes abor- 
dèrent aux portes des particuliers , & le? Etran- 
gers ne fc lafTent point d'admirer ce mélange Sin- 
gulier , formé par les faîtes des maifons , Its cimes 
«les arbres 9 & les banderoles des vaiiTeaux , qui 
donnent à la fois dans un même lieu, le fpc^ta- 
cie de la mer , de la ville & dé la campagane. 

Cet État, d'une efp^cc ti nouvelle , étoit de- 
puis fa fondation attaché intimement à la France ; 
l'intérêt les réunîflbit ; ils avoient les mêmes en- 
nemis ; Henri le Grand' Se Louis XllI. avoient éc4 
les Alliés & Çts Protefleurs. 

DE L'ANGLETERRE- 

L'Angleterre, beaucoup jlus puidante ^ afTe» 
^oic la fouverainecé des Mers, & prétendoie 
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mettre un: balance enire les doroinacions de l'Eu^ 
Tope ; mais Charles I. qui régnoic depuis i6i5> 
loin de pouvoir foutcnir le poids de cette balance > 
fentoit le Sceptre échapper dé}a de fa main ; il a- 
Toit voulu rendre fon pouvoir en Angleicrte in-* 
dépendant des Loix & changer la Religion en £- 
cofle. Trop opiniâtre pour fe déiiiler de fes def- 
feins , ôc trop faible pour les exécuter ; boa 
mari , bon maître , bon père , honnète-homme f 
mais Monarque mal confeillé : il s'engagea dans 
«ne guerre civile , qui lui fit perdre enfin le 
tTrône Se la vie fur un échafaut , par une révolik- 
tion prefque inouïe. 

Cette guerre civile , commencée dans la Mî- 
aoritéde Louis XIV. empêchapour un tems rAn'- 
glcterre d'entrer dans les intérêts de Tes voiûns^ 
elle perdit fa cofifidératiom avec fon bonheur } 
fon commerce fut interrompu ; les ancres Nations 
la crurent enfevelie fous fes ruines « }ufqu'au tems. 
«ù elle devint tout-à-coup plus ^^rmidable que 
jamais fous la domination de Cromwel » qui Fa^. 
lujettîtj en portant TEvangile dans tine maiit> 
Vépéc dans Taucre , le marque de la Religion fus. 
le vifage j & 4|ui dans fon Gouvernement j cou« 
^rit des qualités d'an grand Roi tons les cdmt» 
^*un UforpartcttTr 
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I>E ROME. 

Cette balance > que 1* Angleterre t'étoît long- 
tems fiaxtée de maiatemr encre les Rojt par f» 
puifTance, la Couf de Rome eiTaïoit de la te-*- 
irir par fa politique. L'Italie étoit diviféc com-» 
me aujourd'hui , ea pUifieur» Souverainetés : celle 
^ue pofTéde le Pape eft adcz grande pour le rends: 
ie(peÔable conme Prince , & trop petite poui le 
leodre redoutable. ' La nature du Gouvernement ne 
ierc pas à peupler Ton Païs , qui d'ailleurs t peof 
4'argent & de commerce $ fon autorité (pintuelle ^ 
«oùjourt un peu mêlée de temporelle , eft détruite* 
& abhorrée dans la moitié de la Chrétienté ; 9t 
û dans l'autre il eft regacdé comme un père » il 
9 des ciifans qui lui réfîftent quelquefois avec rai--» 
iotk & 'avec fuccès. La maxime de la France eft* 
4e le regarder comme «ne pcrfonne fiicrée , ir.ais' 
entreprenante , 'à la^elk U faut baàfer les pies St- 
Mer quelquefois les mains. On véit encore dans» 
tons lc« Pats Catholiques les trafces éts pai que las 
Coat de Rome » faits autrefois vers la Monar- 
chie Univerfelle. Tous les Princes de la Rclîgioa* 
Catholique envoient au Pape à leur avènement , 
•4z9 ArabalTades qn'on nomme ^Ûhéitànee, Cha*^ 
qae Conrennfie a dans Rome t!n Cardinal , qnt' 
l^end le nom de Proteftctir. Le Vapc donne dfc>- 
3ttUes <fc tous le» Evêchés , 8t fr'cxprfmc dans tt^ 
^kklleft, fOtttBt t^îl eonfétozt "ttz IKgnltés -ia tb* 
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feule puîfTance. Tous les Evèques ltaliens,Erpagnolff, 
Fiamancfs , & même quelques Français, fc nomment 
Evêques , par la permiflîon Divine , & par celle du 
$aint Siégé. 11 n*y a poiat de Roïaume dans lequel 
il n*y ait beaucoup de Eénéfices à fa nomination^ il 
reçoit en tribut les revenus de la première an*^ 
sée des Bénéfices Coniiftoriaux. 

Les Religieux , dont les Chefs réfîdent^ Rome » 
font encore autant de fujets inunédiats du Pape > 
xépandus dans tous les Etats. La coutume , qui fait 
tout &. qui eft caufe que le monde cli gouverné par 
tles abus comme par des Loix , n'a pas toujours 
permis aux Princes de remédier entièrement à ua 
danger > qui tient d'ailleurs à des chofes utiles & 
iacrées. Prêter ferment à un autre qu'à fon Souve- 
rain eft un crime de Leze-Majefté dans un Laïque ; 
c*eft dans le Cloître un aâe de Religion. La diffi- 
culté de favoir à quel point on doit obéir à ce 
Souverain Etranger , la facilité de fe lailTer fèdui- 
re , le plaifir de fccouer un joug naturel pour ea 
prendre un qu'on fe donne \ foi-même , Téfprit de 
Trouble , le malheur des tems , n'ont que trop fou* 
vent porté des Ordres entiers de Religieux à fervlr 
J^ome contre leur Patrie. 

L'efprit éclairé , qui régne en France depuis uA 
liécle , & qui s'eft étendu dans prefque toutes Ict 
conditions , a été le meilleur remède à cet abus* 
Xes bons Livres écrits fur cette matière j font de 
n^ais fervices rendus aux Rois & aux Peuples, & ua 
^ grands changemens qui fe fQk^c fai(t par ç^ 

moyca 
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iSiôieft diins'nos moeurs fous Louis XIV. c'eft la pen* 
fbafîon dans laquelle les Religieux commencent 
tous à être , qu'ils font fujets du Roi , avant que 
â*être ferviteurs du Pape. La Jutirdiâion , cetta 
marque efTentielle de la Souveraineté , 'eft encore 
demeurée au Pontife Romain. La France même , 
malgré toutes fes lil>ertés de l'Eglife Gallicane » 
fouflfre qu'on appelle au Pape«n dernier reflbrt dant 
tes caufes EccléfiafHquet. 

Si on veut diltbudre un mariaige , époufer fa coui« 
fine ou fa nièce , fe faire relever de fes voeux , c'eft 
\ Rome ( & non à fon Evêqae ) qu'on s'adrefle ; 
les grâces y font taxées, 6c les particuliers de tous 
les états y achètent des difpenfes à tout prix. 

Ces avantages , regardés par beaucoup de per* 
Tonnes comme la fuite des plus grands abus , dt 
par d'autres , comme les reftes des droits les plut 
facrés > font foutenus avec un art admirable. Ro-> 
me ménage fon crédit avec autant de politique» 
que la République Romaine en mit à conquérir la 
moitié du monde ^onnu. 

Jamais Cour ne fut mieux fe -conduire , lèlon let 
hommes âc félon les tems. Les Papes font prefqu* 
toujours des Italiens , blanchis dans les affaires > 
laffS'palGfîons qui les aveuglent; leur Confeil eft corn* 
pofé de Cardinaux s-qui kut reflfenïblent^ & qui 
font tous animés du même 'efprit. De ce Copfiûl 
émanent des ordres -, qui vont jufqu'à la Chine ôc \ 
l'Amérique^ ilembrafle en ce fens l'Univers.; &oa 
peut dire ce que difoit autrefois un Etranger du Sé<? 

Jme IL Bh 
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sut de Rome : j'ai va un Confî^ice de RoU* X4 
plupart de nos Ecrivains fe font élevés avec raifoa 
contre Tambition de cette Cour ; mais je n'en voia 
point qui ait rendu affez de juftice à fa pruden- 
ce. Je ne fai iî une autre Nation eût pu conferver 
û long-tems dans l'Europe tant de prérogatives to&« 
jputs combattues : toute autre Cour ks eut peut* 
4cre perdues , ou par fa fierté 9 ou par fa mollcfle^ 
ou par fa lenteur , 01^ par fa vivacité ; mais Rome» 
croploïant prefque toujours à propos la fermeté êc 
la fouple0e ^ a confervé tout ce qu'elle a pu humai* 
iiem^nt garder. On la vit rampante fous Charles- 
Quint , tfctible à notre Roi Henri III. ennemie & 
amie tQur-à-tour de Henri IV. adroite avec Louis 
XIII. oppofée ouvertement à Louis XIV. dans le 
tems qu'il fut à craindre, de fouvent ennemie fecret-* 
xe des Empereurs » dont elle fe defioit plus que di^ 
Sultan des Turcs. 

Quelque^. droits, beaucoup de prétentions , es* 
core plus d# politique : voilà ce qui refte aujour^ 
d'bui à Rome de cette ancjenne Puiifance « qui û% 
ééeles aup;K0va^t avoiç voulu foumetue l'Empire 
A l'Europe l la Thiâre«» 

. Naples eft un témoignage fubndant encore de c« 
Jdroit que les Papes fuj;ent prendre autrefois avec 
tant 4'v( &. de gr<mdeMj:>de créer &' de donner de» 
Roïanmes. Mais le Rpî d'Efpagne , pofie^eut decee 
Etat neiai<R>it: à la Cour Romaine que Hiosnour ^ 
le diAgei: â^jvr^ixiUk vaflfftl uop puifl«Btt 
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DU RESTE DE L'ITALIE. 

Au refte « TEcat du Pape école dans une pais- 
leureufe, qui n'avoit écé altérée que par une peti-. 
C4 guerre encre les Cardinaux Barberin , neveux du. 
Pape Urbain VIII. & le Duc de Parme ; guerre peu 
liragliaite & paiTagére , telle qu'on la dévoie acten- 
4rc de ces nouveaux Romains , dont les mœurs doi« 
rtnt être nécelTairemenc conformes à Tefprit de 
leur Gouvernement. Le Cardinal Barberin , auteur 
4e ces troubles, marchoic à la tête de fa petite ar» 
fflée avec des Indulgences. La plus forte bataille » 
^t fe donna , fut entre quatre ou cinq cens hommet 
4e chaque parti. La ForterefTe.dePiégaïa fe rendit 
à difctétton dès qu'elle vit approcher l'artillerie ; 
«ecte artillerie coniiftoit en deux coulevrines. Ce-. 
pendant il fallut pour étoufiierces troubles, qui ne 
méritent point de place dans THiftoire , plus de né- 
gociations que s'il s'étoit agi de l'ancienne Rome Se- 
et Carthage« On ,ne rapporte cet événement quei 
pour ^re connaîtte le génie de Rome moderne , qut 
(nie tout par la négociation, comme l'ancienne Ro^ 
me finilToit tout par des viâoires. 

Les autres Provinces d'Italie écoutoient des in- 
tétètg divers. Venife craignoit les Turcs de l'Em- 
pereur ; elle défendoit à peine fes Etats de Terre- 
FéHoe» détf^^récenfâtenk de VM\cmz%ïxt'&it l'in- 
Vëfion du GraDd^éigiieun Ce n'étoit plus cette Vet 
ASfe iRitr«fei»i»-|Bfldzr^âe 4u commerce du monde ^ 

B bij 
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lyui cent cinquante ans auparavant avoit excité U/a^ 
iouiîe de tant de Rois. La fagelTe de fôn Gouverne- 
ment rub(iftoit ; niais fon grand commerce anéanti 
Itû ôtoit prefque toute fa force , & la Ville de Ve- 
lûre étoit , par fa iituation , incapable d'être domp- 
tée , & par fa faibleife , incapable de faire des con- 
quêtes. 

L'Etat de Florence jouiflfoit de la tranquillité d: 
de l'abondance fous le Gouvernement des Médicis ; 
Xes Lettres , les Arts , & la politefle , que les Mé- 
dicis avoient fait naître , floriflbient encore. Flo- 
rence alors étoit en Italie ce qu'Athènes avoit été 
çn Grèce. 

La Savoye , déchirée par une guerre civile & par- 
les troupes Françaifas Se Efpagnoles , s'étoit enfin 
réilnie toute entière en faveur de la France , & con- 
tribuoit en Italie à l'affaibliflement de^a puiâ*ancft' 
Autrichienne. 

Les Suifles confervoient , comme aujourd'hui i 
leur liberté , fans chercher à opprimer perfonne.lla 
vendoient leurs troupes à leurs vôidns plus richet 
qu'eux ; ils étaient pauvres ; ils ignoroient les fcieii- 
ces ai tous les arts que le luxe a ait naître 5 mais ils 
^tqient fagef & heureux. 

DES ETATS DU NORD^ 

|.es Nations du Nord de l'Europe , la Pologne ; 
la Suéde» le Dannemarck, la Mofcovie» étoienc 
f ofome lei autres PuiCmes » coû;oiu| Cfi 4éfia|K9 
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eu eà guerre encr'elles. On voioit» comme aujoux^ 
â'huij dans la Pologne les moeurs Se le gouverne- 
ment des Gots & des Francs; un Roi éleâif , des 

- Nobles partage ans fa puilTance ; un peuple efclavt , 
• une faible infanterie , une cavalerie co^pofée de 

- Nobles ; point de Villes ibrtifiées , prefque point 
■de commerce. Ces Peuples étoient tantôt attaqués 
par les Suédois ,.ou par les Mofcovites, 3c tantôt 
par les Turcs. Lts Suédois , Nation plus libre en^ 
•core par fa conftitution, .qui admet les Païfaiis 
mêmes dans les Etats- Généraux , mais alors plus 
ibumife à Tes Rois que la Pologne , furent vidorieus 
prefque par*tout. Le Dannemarck , autrefois fbrmy- 
«lable à la Suéde, ne Técoit plus à perfonne. La 
Mofcovie n'étoit encore que baVbare. 

DES TURCS. 

Les Turcs n'étoient pas ce qu'ils avoient été fo9f 
les Selims , les Mahomets , & les Solimans ; la mol-* 
lefle corrompoit le Sérail, fans en bannir la cruauté. 
Les Sultans étoient en même-tems > Se les plus Def^ 
potiques des Souverains , & les moins affurés àe 
leur Trône Si de leur vie. Ofman & Ibrahim ve- 
noient de mourir par le cordeau. Mu%)pba avoic été 
«deux fois dépofé. L'Empire Turc ébranlé par ç^s fe- 
^ouflTes , ét&it encore attaqué par les Perfaoïs > maisr 
«quand les Pcrfans le laiiToient refpirer , & que les 
-révolutions du Sérail étoient finies , cet- Empire re- 
-^yeaolt formidable à UCluedenté ; car depuis 

B b iij ^ 
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Tembouchure duBorifthène jafqu'aiix Etats deVo» 
nife, onvoioic la Mofcovie, U Hongcse^ la Gr«- 
ce, leslAes y tour-à-cour en proie aux annes de» 
' Turcs : Se dès Tan i ff 3 5 • ils faifoieiic conftammeAc 
cette guerre de Candie fi funefle aux Chrétiens. Tel* 
les étoient la fituatioD , les forces , 3c rintérêc de< 
principales Nations Européennes, yers le cems de la 
mort du Roi de France Louis XIII. 

SirUATION DE LA FRANCE. 

La France alliée l la Suéde , 1 12 Hollande , à la 
Savoye , au Portugal , ic ayant pour elle les yeens 

«des autres Peuples demeurés dans Tintâion , foii- 
tenoit contre l*Empire & TEfpagne une guezie 
ruineufe aux deux Partis , âc funefte à la Maifon 
d'Aiitriche.-C^tte guerre étok •ftmblable à toutes 
celles qui fe font depuis tant de fiécles entre les 

^Princes Chrétiens , dans lefquelles des raillions 
d'hommes font Aicri^fiés , & des Provinces ravagées, 
pour obtenir enfin quelques petites Villes frontiè- 
res , dont la poâefTion ne vaut jamais ce qu'a coûté 

'la conquête. 

Lts Généraux de Louis XIII. avotent pris le 
Roi^fltUon 5 les Catalans venoioit de fe donner à la 
France 1 proceârice de la liberté qu'ils défêndoieat 
contre leurs Rois , mais ces fuccès n'avoient pas tmr 
péché les ennemis de prendre Corbie zni^ij.&éc 
venir jufqa'à Pontoife. La peur avoit chafle de Pana 
lamoitié de fes habîtftOfa ^Ic Cardinal de Richfl^ 
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'Heti , au milieu de fc« vafte? projets «fabaîfler li 
pniâance Autrichienne i a voit été réduit \ taxer les 
portes cochéres de Paris à fburnir chacune un La- 
quais pour aller à la guerre , & pour repoulTer les 
ennemis des portes de la capitale. 

Les Français a voient de ne fait beaucoup de ttiûï 
aux Efpagtiols 6c aux Âlleinans Se n'em avoienf 
pas moins efltiïé. 

MOEURS DU TEMS. 

Les guerres avoient ptoduit des Généraux îlluP" 
très , tels qu'un Guftave- Adolphe , un Vàlftein , ih» 
I>uc de Veimar , Picolomini , Jean de Vert , le Ma- 
réchal de Guébriantj les Printes d'Orange ,1e Com- 
te d*Harcourt. Des Miniftres d'Etat ne s'étoîetfc 
pas moins iîgnalés. Le Chancelier Oxenftiern, le 
Comte Duc A*01ivarès , mais fur- tout le Cardinal 
Dnc de Ë.ithelîeu, avoient attiré fur eux l'atttntioa 
de l'Europe. Un'yaaiitun fîéde qui n'aiteut des 
hommes d'Etat ôc de guerre célèbres ; la politique 
êc les armes femblent malheureufement être les 
dt'àt profèfHons les plus naturelles à l'homme 5 îi 
faut toujours ou négocier, ou fe battre. Le plus 
heureux pafle pour le plus grand, & le public at- 
tribue fourent aumérice tous les fuccèsde la for- 
tune. 

La guerre ne fe faîfoit pas comme nous Pavons 
vu faire du tems de Louis XIV. les armées n'étoienc 
fA$ iHiombretifes-i 4ueua -Général , depuis le fiége 

Bb ir 
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^e Metz par Charles-Quinc , ne s'étoit y& àli lè&t 
de cinquante mille hommes : on afliégeoit & on dé* 
^^ndoit les Places a.vec moins de canons qu'aujour-^ 
id'hui. L'Arc des Fortifications étoit encore dans. fon 
enfance ; les piques & les arquebofes étoient en vkCar» 
fe ; on n'avoit pas perdu l'habitude des armes dé" 
fenfives; il refloic encore des anciennes Loi x dos 
Kations , celle de déclarer la guerre par un Héraut* 
' Louis XIII. fut le dernier qui oBferva cette coutu- 
me. Il envoya un Héraut^d'^Armes à Bruxelles dé- 
clarer la guerre à l'Efpagne en 1(35- 

Rien n'étoir plus commun alors que de voir des 
•Prêtres commander des armées ; le Cardinal Infant* 
le Cardinal de Savoye> Richelieu, la Valette, Sour- 
ds Archevêque de Bordeaux , a voient endofl!^ Ia 
cuiiafle Ôc fait la guerre eux>mèmes. Les Papes me- 
nacèrent quelquefois d'excommunication ces Prè- 
-tres guerriers. Le Pape Urbain Vill. fâché contre la 
France , fit dire au Cardinal de la Valette, qui! le 
dépouilleroit du Cardinalat , s'il ne quiitoit les ar^ 
mes ; mais rétini avec la. France , il le combla de bé- 
nédiâions. 

Lts AmbaiTadeurs , non moins' Minières de pals 
^e les Eccléfiaftiques , ne faifoient nulle difficulté 
de fervir dans les armées des Puiflances Alliées au- 
. près defquellcs ils étoient emploies. Charnacé En- 
voyé de France en Hollande , y commandoit un cé- 
.giment en 1637* & depuis même l'AmbaiTadeur 
^'Eftrade fut Colonel ï leur fervice. 

|.a France n'ayoic en tout qu'environ quatre* 
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Ving^ mille hommes efFeâifs fur pié. La Marine 
^anéaatie depuis des fîédes , rétablie un peu par le 
Cardinal de Richelieu^, fut ruinée fous Mazarin» 
Louis XIII. n'avoit qu'environ trente millions réels 
de revenus 5 mais l'argent étoit à vingt-/! x livcçs 
.le marc; ces trente millions revenoient à environ 
cinquante-fept millions de ce tems , où la valeur ar- 
bitraire du marc d'argent e(l pouiTée jufqu'à quaraiw 
te-neuf livres idéales j valeur numéraire eiorbî- 
. tante , & que l'intérêt public Se la juilice demat^- 
dent qui ne foie jamais augmentée. 

Le commerce „ généralement répandu aujour- 
d'hui 9 étoit en très-peu de mains ; la police du 
^Royaume étoit entièrement négligée ; preuve cer- 
. taine d'une adminiûration peu heureufe. Le Cardi* 
jial de Richelieu, occupé de fa propre grandeur, at- 
tachée à celle de l'Etat , avoit commencé à ren- 
^dre la France formidable au- dehors , fans avoir ei^ 
core pu la rendre bien florilTante au- dedans. Les 
grands chemins n'étgient ni réparés , ni gardés ; 
les brigands les infedoient ; les rues de Paris étroi- 
tes > mal pavées , & couvertes d'immondices dégou-* 
tantes , étoient remplies de voleurs. On voit par 
les Regiftres du Parlement « que le Guet de cette 
Ville étoit réduit alors \ quarante - cinq hommes 
mal payés, & qui même ne fcrvoient pas. 

Depuis la mort de François H. la France avoit 

été toujours ou déchirée par des guerres civiles^ , 

vu troublée par des faâions. Jamais le jougn'avoic 

^U porté dVncmauiére j>aiûble'& volon;aue.,Lsf 
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Seigneurs avoient été élevés dans les confpitatloDr ^ 
c'écoic Tart de la Cour , conone celui 4e plaire an 
Souverain Fa été depuis. 

Cet efprit de difcorde ai de faâion svcit paCé 
de la Cour jnrqn'aus moindits YiUet , de poffédoic 
toutes les ComniuDautét du Royaume ; on fe dif- 
putoit tout, parce qu'il n'y aroit rien de réglé : il 
n'y avoit pas jurqu'aux Paroffl*es de Paris qui n'en 
vinfient aux mains ; les Proccilf ons fe battoiencles 
unes contre les autres , pour l^onneur de leurs ban- 
nières. On avoit va fouvent les Chanoines de Notre- 
-Dame aux prifes avec ceux de la Sainte- Chapelle ; 
'le Parlement & la Chambre-des-Comptes s'étoieflt 
'battus pour le pas , dans TEglife de Notre-Dame » 
le Jour que Louis XllI. mit Ton Royaume fous la 
proteâion de la Vierge. 

Psefque toutes les Communiâtes du Royaume 
iécoient armées ^ prefque tous les pattîcutiers refpi- 
xoient la fureur du duel. Cette barbarie gothique > 
autorifée autrefois par les Rois mêmes , Se devenue 
le caraâére de la Nation , contribuoit encore autant 
que les guerres civiles 6c étrangères , à dépeupler 
le pays. Ce n'eft pas trop dire , que dans le cours de 
vingt années , dont dix avoient été troublées par 
' la guerre , il étoit mort plus de Français de la main 
des Français mêmes , que de celle des ennemis. 

On ne dira rien ici de la manière dont les Arta 

& les Sciences éf oient cultivés , on trouvera cette 

partie de THifloire de nos mœurs à fa place. On re- 

'ixnrquerii feulcAieiit que U N&tion Fran^aifeétoic 
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■Jtoti^ée dans l'ignorance , fans excepter cenx qui 
'croycnt n'être point Peuple, 

On confultott le» AÛrolog;oe8 , & on y croyoft-. 
"Tous le j Mémoiret de ce tems-là , à eomnaencer p^c 
-l'Hiftoire du Prèfident de Thoa, font remplis de 
'Prédi&ioiis. ie çrave 6c févérc Dwc de Snlly , 
rapporte fétieufetnent celles qui furent faites à 
-Henri IV. Cette crédulité , la marque la plus in- 
^faillibletle TigTiorance» étoitii accréditée, qu'on 
-eut Toin de tenir un Aflrolo^ue caché près de la 
chambre de U Reine Anne d'Autriche , an mofiieitt 
'de la naîiTance de Louis'Xl V. 

Ce que l'on croira à peine , ft ce qui eftpourtanc 

rapporté par l'Abbé Vittorto Siri , Auteur contenv 

')>orain très-inftruit ^ c'eft que Lonis XIII. eut dès 

'fon enifance le fumom de Juâe , parce qu'il étoit né 

fous le %ne ide la Balance. 

La même ^niblefle , qui niettoit en ▼og'ue cette 
'thimére ahfurde de l'Afhdlogie-Judiciaire , Àifott 
croire a uxpoflefHons Se aux fortiléges i on cnfai- 
-ibirun point de Religion; l'on ne voyoit que dei 
Prêtres qui conjuroient des Démons. Lt» Tribu- 
naux , compofés de Magiftrats , qui dévoient être 
plus éclairés que le vulgaii^ , étotent occupés à ji> 
ger des forciers. On reprochera toujours à la mé- 
moire du Cardinal de Richelieu la mort de ce fa- 
meux Curé de Lou'dun , Urbain Grandier , condam- 
né au feu comme Magicien par une Commi/Tion du 
Confeil. ^On; s'indigne que le Miniftre & les Jugea 
•ajrnr eu h ^bleilè de croire aux Diables ds Lo«^ 
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<lun , ou la barbarie d'avoir fait périt un inno^ 
cent dans les fiaromes. On fe fouviendra avec étoo- 
nement jufqu'à la dernière poftérité , que la Maré- 
chale d'I^ncre Ait brûlée en place de Grève cont^ 
me forciére , Se que le ConfeiUer Coortîn > inter- 
rogeant cette femme infortunée , lui demanda <le 
quel fortilége elle s'étoit fervie pour gouverner 
l'efprit de Marie de Medicis ;que la Maréchale loi 
répondit : Je rm fias fervie du ponpoir qiâont les anus 
fortes fur Us efirits faihfes ; & qu'enfin cette réponfje 
^e fervit qu'à précipiter l'Arrêt de fa mort* 

On voit encore dans une copie de quelques BiC- 
^iftres du Châtelet , un Procès commencé en 1 6 e i 
au fujet d'un cheval, qu'un Maître induftrieux avoic 
«irefTé à-peu-près de la manière dont nous avons yù. 
des exemples à la Foire ; on vouloit £ûre brûler 
ic le Maître 3c le cheval comme forciers. 

£a voilà alTex pour faire connaître en générai 
les mœurs & refprit du fiécle , qui précéda celui 4^ 
Louis XIV. 

Ce défaut de lumières dans tous les Ordres de 
l'État , fomentoit chez les plus honnêtes gens des 
pratiqu3s fuperftitieufes , qui deshouoroient la Re- 
ligion. Les Calviniftes , confondant avec le culte 
raifonnable des Catholiques , les abus qu'on falToic 
de ce culte, n'en étoient que plus aâfermis dans 
leur haine contre notre Eglife. Ils oppofoient ànos 
fuperftitions populaires , Couvent remplies de dé- 
bauches , une dureté farouche 6c des mœurs férq- 
ççS] caradére deprcr^ue toui les Réformaceurt> 
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lÈtG l'efpiii: de parti djchiroit & tviUKoh l* Fiiii-> 
f e ; & rsfpric de fociétf . qui rend aujoiud'hui ccctB 
Nition G célèbre & fi aimable , était abfoluiaeDt 
inconnu. Poinc de maifons ob ]ei gent de mérite 
t'aircmblifleni pour fc communiquer leiirt lumiéreit 
pBint d'Académie) , point de Théjcrei. Enfin , lei 
M(Tun,, lu Loii , lei Artt , U Sodé té , la Religion, 
b Pais & la Guerre , D'aroient rien de ce qu'on vie 
depuîi dau le fiiécle qu'on apP'I'c le Siècle de Loatt 
XIV. 
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CHAPITRE IL 

Minorité deLOUIS XIF. Fiéioi^ 
Y es des Frawfois faus le GrattA 
Condé , alort Duc d'^Enguien. 

J I £ Cardinal de Richelieu & Louis XIII. v&; 
soient de mourir ; Tuu admiré & haï , l'autre dé j« 
oublié. Us avoie|it laiâe aux Français , alors très- 
Hiquiets,de l'averiîoji pour le nom feul du Miniûé* 
fe » & peu de refpeâ pour le Trône. Louis XIII» 
far fon Teftapieot établifloit un Confeil de Régen;^ 
<t. Ce Monarque , mal ohéi pendant fa vie j fe flat- 
ta de l'être xraeux après fa mort ; ( d ) mais la pre- 
mière démarche de fa veuve Anne d'Autriche > ftic 
43e faire annuller les volontés de'fon mari , par un 
Arrêt du Parlement de Paris. Ce Corps , long>temc 
oppofé à la Cour , te qui avoità peine confervé fout 
^•uis la liberté de faire des remontrances , caffa le 
Teftament de fon Roi » avec la même £icilité qu'il 
auroit }ugé la caufe d'un Citoyen. Anne d'Autriche 
s'adreiTa à cette Compagnie pour avoir la Régence 
illimitée , parce que Marie de Médicis s'étoit fervie 
4u même Tribunal après la mort d'Henri IV. & 
Marie de Médicis avoit donné ce^ exemple , parce 
<9ue xouce autre Toye eùtété loQgue & incertaine ^ 
ifi) 14 Ma> 1643. 
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^fat le Parlement entouré de fes gardes ne pouvoir 
Téfifter à fes volontés , Se qu'un Arrêt rendu au. 
Parlement & par les Pairs , fembloit aflurer un droit 
inconteftable ( <2 ). 

L'ufage qui donne la Régence aux mères des Roîsw 
pa^t donc alors aux Français une Loi prefque aufii 
fondamentale que celle qui prive les femmes de bt 
Couronne. Le Parlement de Paris ayant décidé deux 
ibis cette queiiion , c'eft-à-dire , ayant feul déclaré 
par des Arrêts ce droit des mères » parut en e0ec 
avoir donné la Régence 5 il fe regarda , non fana 
quelque vraifembknce , comme le Tuteur des Rois» 
&' chaque Confeillercrut être une partie de la Sou- 
veraioneté. 

Anne d'Autriche ftit obligée d'abord de conti- 
nuer la guerre contre le Roi d'£fpagne Philippe IV« 
fon frère , qu'elle aimoit. Il e£l diâicile de dire pré« 
cifément , pourquoi l'on faifoit cette guerre ; on nci 
demandoit rien à l'fifpagne » pas même laJJavarre» 
qui atiroit d(i être le patrimoine des Rois de France« 
On fe battoit depuis 1695. parce que le Cardinai 
4e Richelieu l'avoit voulu. La France âc la Suéde 
actaquoient au^î l'Empereur ; mais vers ce tems-là 
lie fàtt de la guerre étoit du coté de la Flandres ( 
lea troqpes £fpag9olea fortirent des frontières dit 

{s) Rienoourt dans loti Hîftotirf df Lou3«XXV.« û pel» 
ée f«nt j qui) dh que le Tefbment de. Louis XIXl. fut véri- 
té au Parlement. Ce qtii trompa cet- Ecrivain , c*eft qu'wa 
cCotJ^ouia XIII. VfQU déclaré, la. Reine Récente: ce qui 
fut confirné ; mais, il aYOit li|mté fcn autorité» se qui niC 
cadé. 
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flainaut aiT nombce de vingt - fix mille hommet 2 
s fous la conduite d'un vieux Général expérimenté ^ 
aommé Don Francifco de Mello. Ils vinrent rava* 
ger les frontières de Champagne : ils attaquèrent 
Rocroy, & ils crurent pénétrer bien-tôt jufqu'auz 
portes de Paris, comme ils avoient fait hait ans au«- 
paravant. La mort de Louis XIII. la faiblefTe d*une 
Minorité relevoient leurs efpérances j & quand ils 
virent qu'on nelear oppofoit qu'une armée inférieu- 
re en nombre , commandée par un jeune homme 
ât vingt & an ams, lenrcfpérance fe changea «n fé* 
curité. 

' Ce jeune homme fans expérience , qu'ils mépri* 
foient, étoit Louis de Bourbon alors Duc d'Enguien» 
^onna depuis fous le nom du Grand Condé. La plù* 
part des Grands Capitaines font devenus tels pit 
degrés. Ce Prince étoit né Général ; l'art de la 
guerre fembloit en lui un inflinâ naturel 5 il n^f 
avoit en Europe que lui & le Suédois Torftenfon » 
qui eulTent eu \ vingt ans ce géiîie , qui peut fe pa(^ 
fer de l'expérience. 

Le Duc d'Enguien avoit reçu avec la nonrelle 
iSe la mort de LoubXlIL l'ordre de ne' point haxaiw 
der de bataille. Le Maréchal de Lhôpital > qui lut 
ihroit été donné pour le confeiller & pour le con^ 
duire , fecondoit par fa circonfpeâion ces ordf et 
timides. Le Prince ne crut ni le Maréchal ni la Cour ^ 
Û ne confia fon de0èin qu'à Gaffion Maréchal de 
Camp , digne d'être confulté par lui ; ils forcérenc 
t% Maréchal à trouver la bataiUe iiéceiCûre« 

" Ott 
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On remarque , que le Prince (a) ayant tout ré-* 
'^lé le folr , veille de la bataille , s'endormit £ pr«^ 
fondement, qu'il fallut le réyeiller pour la donner» 
On conte la même chofe d'Alexandre : il eft natu-- 
rel qu'un jeune homme , épuifé des fatigues que ile^ 
tnande l'arrangement d'un fi grand jour , tombe en^ 
fuite dans un fommeil plein ; il l'eft auflî, qu'ua 
génie fait pour la guerre, agiflant fans inquiétude « 
lailTe au corps afTez de calme pour dormir. Le Prince 
gagna la bataille par lui-même , par un coup d'ceil 
qui voyoit à la fois le danger ôc la reflburce , pac 
fon aâivité exemte de trouble , qui le portoit à prO'^ 
pos à tous les endroits. Ce fut lui qui avec de 1» 
<avalerie attaqua cette infanterie Efpagnole juf« 
*^ques4à invincible , aufïi forte , aufïi ferrée que ht 
phalange ancienne fî eiilniée , & qui s'ouvroit avecr 
une agilité , que la phalange n'avoir pas , pour laif- 
^Ibr partir la décharge de dix -huit canons qu'elle 
^enfermoit au milieu d'elle. Le Prince l'entoura Sc 
l'attaqua trois fois. A peine viâorieux, ilarrètale 
carnage. Les Officiers Efpagnois fe jettoient à fes 
r^enoux pour trouver auprès de lui un atile contre 
la fureur du foldat vainqueur. Le Duc d'£nguidnr 
eut autant de foin de les épargner , qu'il en avolr- 
' ^ris pour les- vaincre. 

Le vieux Comte de Fuentes , qui commandoîc 
cette infanterie Efpagnole , moiuut percé de coups^ 
Condé en l'apprenant , dit qu*il voudrait être morf 
«mime lui , s'il n'avoit^as vaincu» 
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Le ret^eâ qu'on avoit encore en Europe pour 
''les armées Efpagnoles fut anéanti y & l'on com- 
mença à faire cas des armées Françaifes , qui n'a- 
votent point depuis cent ans ga£;né de bataille û 
mémorable ; car la fanglante journée de Marignan» 
difputée plutôt que gagnée par François 1, fur Ica 
Suifles , avoit été l'ouvrage des bandes Noires Al- 
lemandes , autant que des troupes Prançaifes. 

Lts journées de Pavîe & de S. Quentin étoient 
encore des époq;ues fatales 1 la réputation de la 
France. Henri IV. avoit eu le malheur de ne rem- 
{>orter des avantages mémorables que fur fa propre 
Nation. Sous Louis Xlll. le Maréchal de Guébiiant 
avoit eu de petits fuccès ; mais toujours balancés 
par des pertes. Les grandes batailles , qui ébranlent 
les États , & qui reftent à Jamais dans la mémoire 
des hommes , n'avoient été données en ce tess 
5[ue par Guftave Adolphe. 

Cette Journée de Rocroy devint l'époque de 1» 
gloire Françaife , ôc de celle de Condé : il fat vain- 
cre & profiter de la viâoire. Ses lettres à la Cour 
firent réfoudre le fiége de Thionville , que le Car- 
dinal de Richelieu n'avolt pas ofé hazarder ; êc fet 
Couriers revenus > trouvèrent tout préparé pouf 
cette expédition. 

Le Prince de Condé (a) pafla à travers le PaïT 
ennemi -, trompa la vigilance du Général Beck > Sl 
prit enfin Thionville. De-là il courut mettre le fié- 
ge devant Cirq , Se l'en rendre maîtrç. Il fie rep»C-. 

(tf>ft4o0tx64l» 
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ïcr le Rhin aine Allemans ; il le pafia après eux ; 
il vint réparer les pertes & les défaites que les Fran- 
çais avoient efluyées fur ces frontières après la more 
du Maréchal de Guébriant. il trouva Fribourg pris, 
& le Général Mercy fous Tes murs avec une armée 
fupérieure encore à la tienne. Condé avoit fous lut 
deux Maréchaux de France , dont l'un étoit le Ma- 
réchal de Grammont, & l'autre ce Vicomte de Tu- 
tenne, qui pafToit déjà pour un des plus habiles 
Capitaines de Ton tems , & qu'on ofoit comparer au 
Maréchal de Guébriant. 

Ce fut avec eux qu'il attaqua le camp de Mercy(â); 
retranché fur deux éminenccs. Le combat recom- 
mença trois fois , à trois jours di^érens. On dit que 
'le Duc d'Eçguicn jetta fon Bâton de Commande- 
ment dans les retranchemens des ennemis , & mar- 
cha pour le reprendre Tépée à la main à la tète du 
régiment de Conti. Il falloit peut- èire des aâion» 
aufTi hardies pour mener les troupes à des attaques 
û difl5ciles. Cette bataille de Fribourg, plus meur- 
trière que décifîve , fut comptée pour la féconde 
viâoîre de ce Prince. Mercy décampa quatre jour» 
après. Phili^ourg & Mayencc rendus , furent 1» 
preuve & le fruit de la vidoire. 

L'année fuivante (h il livra bataille à Âlteneti 
dans les plaines de Norlingue, Grammont Se Tu- 
renne commaiidoîent encore fous fes ordres. Mer- 
ty Ôc Glène étoreftt à la "tête de l'armée Alleinan'-' 
de» La viâoire des Français fut plus complette y & 

ia) Il Août 1^44» (*) jAoût i<S4i'- 

Cciî 
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mon moins fan^bnte qu'^ Fribourg. Le Maréchal ie 
Crammont fut fait prifonnier ; mais Giene fiit pris , 
.& Mercy fut tué. Ce Général compté entre let plus 
^grands Capitaines ^ fut enterré dans le. champ de 
bataille , & on mit fur fa tombe cette Infcription 
Xatine ;. Sta > Viator , Herotm calcas, Artête, voya- 
geur , tu foules aux piét un Héros, 

Le Prince afTiégea enfuite Dunkerque (a) Wz y&e 
îde l'armée Efpagnole , & il fiit le premier qui don» 
na cette Place à la France. 

Tant de fuccès & de fervices i moins lécompeiv- 
Tés que fufpeds à la Cour, le faifoient craindre da 
^iniftére autant que des Ennemis. On le tira da 
théâtre de fes conquêtes & de fa gloire , 3: on l'en- 
voya en Catalogne avec de mauvaifes troupes mil 
payées ; il a/fiégeaLérida, Se fut obligé de lever le 
"Siéçt. On Taccufe dans quelques livres de fanfaron- 
nade y pour avoir ouvert la tranchée avec dei vio- 
lons ( & ). On ne favoit pas que c'étoit l'ufage en 
^fpagne. 

Bien-tôt les araires chancelantes forcèrent 1» 
Cour de rappeller Condé en Flandres. L'Archiduc 
Léopoldi frère de l'Empereur , a/Hégeoit Lens em 
ArtôisrCondé rendu \ fes troupes qui avoient tou- 
jours vaincu (bus lui , les mena droit à l'Archiduc. 
C'étoit pour la troiHéme fois qu'il donnoit bataille 
ivec le défavantage du nombre. Il dit \ fes foldat» 
'%tÈ feules paroles : Ams > foifftne^v^ de Rûcrq^p. 
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ie Frlhourg 6» de Norlingue» Cette bataille de |-cûa 
mit le comble à fa gloire. 

U dégagea lui-même ( <2 ) le Maréchal de Grain* 
mont , qui plioit avec Taîle gauche 5 Se prit le Gé- 
néral Beck. L' Archiduc fe fauva à peine avec le 
Comte de FuenfaUagne. Les Impériaux & les Ef- 
pagnols , qui compofoient cette armée , furent di)P- 
fîpés 5 ils perdirent plus de cent drapeaux , trente- 
huit pièces de canons ; ce qn^^ étoit alors tiès-cond- 
dérable. On leur fit cinq mille prifonniers ; on lear 
tua trois mille hommes , le refle déferta , Ôc VAi» 
chidac demeura fans armée. 

(5) Tandis que le Prince de Condé (c) romptoft 
aind les années de fa jeunefle par àts viâoires , 3c 
"que le Duc d*Orléans frcre de Louis XIII. avoïc 
audl foutenu la réputation d'un fils d'Henri IV. (jl) 
& celle de la France j par la prife de Gravellnes,, 
par celle de Courrrai & de Mardik ; le Vicomte de 
Garenne avoit pris Landau j il avoir chafTé les Ef* 
pagnols de Trêve , & rétabli rElcfteur. 

Il gagna avec les Suédois la bataille de Lavin«~ 
gen , celle de Sommerhaufen ( e ) , & contraignit le 
Duc de Bavière k fortir de fes Etats à Page àt près 
de Se ans^. 

Le Comte d*Harcourt prît Balaguier (/) , êc 
l>attit les Efpagnols. Us perdirent en Italie Porco«> 
loogône. 

Co) 20 Août 154t. {ty i64f, 
< f ) Son père mort en 1 545. 
^^) Juillet (644. Novembre 1644. 
<«>Xilovcjabre 1647. U) i^S*^ 
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Vingt vaiflfeaux (a) & irioçt galères de France y 
qaî «ompofeîent pref<^e toute la Marine , rétablie 
par Richelieu , battirent la flotte Efpagnolc fur la 
côte d'Italie. 

Ce n'étoitpas tout, les armes Françaîfes ayolent 
encore enrahi la Lorraine fur le Duc Charles IV. 
Prince guerrier , mais inconftant , imprudent & mal- 
heureux , qui fc vit I la fois dépouillé ^e fon Etat 
par la France , Se retenu prifonnier par les Efpa- 
gnols. 

Lts Alliés de la France preffbîent la PuifTance 
Autrichienne au Midi & au Nord. 

Le Duc d'Albuquerque, (h) Général des Vonvt- 
,gais , gagna contre TEfpagne la bataille de Ba- 
dajox. ' 

Torftcnfon (c) défit les Impériaux près de Ta- 
J>or , Se remporta une viûoire complette. 

Le Prince d*Orang€ , à la tête des Hollandais , 
pénétra jufques dans le Brabant. 

Le Roi d'Efpagne , battu de tous côtés , voyok 
le RouflTUlon & la Catalogne entre les mains des 
Français. Naples révoltée contre lui (d ) , venoit 
de fe donner au Duc de Guife , dernier Prince de 
cette Branche de la Mai fon , fi féconde en hommes 
illuftres & dangereux. Celui - ci qui ne paflTa que 
pour un avanturier audacieux , parce qu'il ne réu^t 
pas , avoit eu du moins la gloire d'aborder feul 
dans une barque au milieu de la flotte d^fpagne» & 

(«) 1645. (4).Maii^44. {c)Umi^^» , 
(rf)i647. 
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3e iéteaite Naples , taas auKe rccouti que fon 

A voir lani de maUieura qui fondoiest fur la 
Miilon d'Auiiicbe , tant de viSamn tctalniléet 
par les Friofiii , & r^condéei det Cnccit de tcnrt 
Alliée, on troiroit que Vienne ft Madrid n'allcll' 
daienc que le momcnl d'ouvrir leuri poiiei, & qtte 
l'Empeieua&leS.oid'Erpagaeécoient prcTqua fa«> 
ïtaii 'i cepcndini cinq annéei de gloire i peine cra- 
vetfée: par quelque revers, ne piodullîreni que istt- 
peu d'avaniages léelt , beaucoup de fang tépindu , 
& nulle révolution. S'il y en eu une 1 craindre , ce 
fucpour la France ; elle toucboit ï fa tuioe la m»^ 
lieu de cei prafpérîtéi appaienici. 
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CHAPITRE III- 

Guerre Civile* 
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A Reîne Anne <f Autriche , Régente abfolae y 
avoit fait <!u Cardinal Maxarin , le maître de li 
•France & le (îen. Il avoit fur elle cet empire , qu'un 
homme adroit devoit avoir fur une femme née avec 
«(fex de faibleffe pour être dominée , 8c avec alTex 
de fermeté pour pcrfifter dans fon choix. 

Que cette Reine ait été déterminée \ ce choix 
par fon cœur ou par la politique , c'eft ce qu'on n'a 
jamais fçu , & ce que les plus clair-voyans tâchèrent 
tn vain de démMer. Mazarin ufa d'abord avec mo» 
dération de fa puifTance. Il faudroit avoir vécu long;^ 
tems avec un Miniftre pour peindre fon caraâére » 
pour dire quel degré de courage ou de faioleife il 
avoit dans l'efprit , à quel point il étoit ou prudent 
ou fourbe. . Ainft fans vouloir deviner ce qu'étoit 
Mazarin , on dira feulement ce qu*il fit. Il afiFeâa 
dans les commencetnens de fa grandeur , autant de 
Simplicité que Richelieu avoit déployé de hauteur* 
Xoin de prendre des Gardes & de marcher avec un 
fafte Royal , il eut d'abord le train le plus modeA 
te ; il mit de rafTabilité & même de la molleflfe par 
:<out où fon Prédécefieur avoic /ait paroître une 

fierté 
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itrti inflexible. La Reine vouloir ffiire aimer fa 
Régence & fa perfonne , de la Coar & ilet Peuples, 
ic elle y tcufi&iToit. Gafton , Duc d'Orléans , fi-ere 
de Louu XllI. Se le Prince de Condé , appuyoient 
Ion pouvoir, & n'avoîenc d'émolation que poux lêr- 
yir TEtat. 

Il lalloic des impôts pour foutenir la guerre con« 
tre TEfpagne & contre l'Empire ; on en établie 
quelques-uns , bien Modérés fans doute en compa- 
iraifon de ce que nous avons payé depuis , Se biea 
peu fiififîrans pour les be foins de la Monarchie. 

Le Parlement ( a ) •» en poiTeâîon de vérifier les 
l^its de ces Taxes , s'oppofa vivement à l'Édit dn 
Tarifa il acquit la confiance des peuples , par lea 
contradiâiohs dont il fatigua le Miniftére. 

£n€n, dou^e charges de Maîtres des Requête* 
nouvellement créées, Se environ quatre-vingt mille 
écns de gages des Compagnies Supérieures retenus, 
feulevérent toute la Robe, Se avec la Robe tout 
Paris ; ce' qui feroît à peine aujoiu^lnii dans le 
Koyaume U nrattére d^ine nouvelle , excita alors 
fine guer«e civile* 

BroHlTel, ConfeUler- Clerc de ia Grand'Cham« 
]>re , homme de nulle capacité , Se qui n'avoit d'au- 
tre mérite que d'ouvrir toujours les avis contre la 
Cour, ayant été arrêté , le peupk en montra plus 
de douleul: que la mort d'un bon Roi n'en a jamais 
caufée. On vit renouveller les Barricades de la Li« 
f^ltef te £»« de la féditioa parut aUumé dans un M^ 

7oiRe IL Pd 



.%S4 tSSAl tVK is siÊcrs 

ttanc y & 4i£cile à éteindre» il £ac atxiCé par là 
^ Coadjiiteuf , déplût Cardinal de Rcca&. C'eft le 
^ycemier Eyé^e qui ak ùit une gaerre civile fan» 
iSVQÎr la Religiha pi»iir prétèxce. Cet bointne fingii* 
lîet t'eftr pcÎAt laiomème dims fci Mémoire éciiâ^ 
jarec un air de grandeur , une impétuoiité de fp^oie^ 
A une inégalité, ^Ibat fimage de Ci coaduke. 
Cétok un homme qui da ^in de la débauche , ât 
langutâTaat encore des foitet qu'elle entra&se , ptè^ 
tàïoic le peuple» Se s'en faifoit idolâtrer. Il re(^kok 
^ faâîoii Se les complots ; il ayoit été à l'âge do 
#iÉgt - triMs ans l'ame d'une contpkatioit <otxvt€ la 
If ie de Richelieu': il fut l'auteur des Barrkadcc ; S( 
^écipita le Parlement dtas les cabaki , & le peu» 
^le dans ks féditious* Ce ^qai psfak furpt«iatlt^ 
M^eStcpstXt Paiiemest.encriiné par h», leYarétien- 
dÈxt contre la €oar avant même 4*ètn 4^ptiyé ptf 
ilRican Pnttce» 

Cettt Compagnie d&puk l6s^--temi 4st^httgÈt^ 
Me bien ditf^frenuBentpar la Cour de ptt te^PèapIe# 
Si l'on en-croyok la voix At tôt» les MiniAwt éfr 
^e la Cour , le Parlement de Paris étoit ntie Cdoi^ 
JeJi^ilice, fEkite ^odr itigef les csuftt de«*Cin>yeiis i 
il tenok cette prétogadvc de là feuk volent é de» 
9tk>is ; il n'afvoit far lesyatrei Pftrkmen» ^ Koyatt<i 
«se diacre pnééminenoe que celle de l\îli€ienitecé> 
lir d'un reflbrcplusioobfidërabie $ il n^éto^ Uk Ctwt 
jiekPktrtqnepanéqRelaCotfr réfidbh àPatî^ttt 
Vavok pas plat die «drok de iàkt des retnom<ran«è« 
^1^ Jlçi ;^treff Corps , A fit droit étoic -encore jome 
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yfatfpncc : il svoic Aiccé^é à co« FarleiMBr^ui 
-repréfeHtoieni'iEiicfefois la Nation FisHiçmfe ; flam 
41 D^voît4&'Ces ancxnaet Ailèiiiblées tiat que t« 
fèul-nom { •& ^«r fretive^iB«oiit6ftible > V«ft ^'•a 
effet Its États * Génécaaz icoîent llibÛâtuéa à 4c 
:fkee eu AfiTomblées ^le la Nation « & le >Patie^ 
ment <de Paris ne rttfeniblok ^pas ^loa aux Farle*^ 
■Oeofi tefitifi par nbs premiers Hois , ^^un Confttldë 
Smymt ou d'AUp «ne lefièmble k un <^oaAil J(^ 
aiain. 

Cette teide ene«r de nom étoit le 'priétetce^âei 

r.frrétentions ambideufes d'une Compagnie d'hos»* 

mes de Loi , qui touM pour avoir acheté leurs Oifi«* 

>et»de Robe , psofoient teoirla place det Congué^ 

rans des Oauks , & des Seigneurs des Fieiii de la^ 

• Couronne. Ce Corps en tous les «cems ^avoic abufé 

ûa pouvoir ^e s'arroge néceflatrenent iin^prender 

Tribunal, toujours Tubtiftant tlanp une Capitale». 

^ «voit Ofé donner un Arrêt contre Chtfles VII. db 

'kt banfiir du Royaume : il avoircommenaé 4in pro»^ 

oès criminel contre Henri III. il avoic en tous lei{ 

^tems téûfké , autant qu'il Tavoit .pûj à fesSouvo^ 

Tains ; 6c dans -cette Minorité^de Louis XIV. fous 1» 

/plus doux des GoQvememen», ^ fous la plusii^luU 

-£ente des^Reines , il vouloit faire la guerre -civil* 

4k fen Prince, à Texcmple de ce Parlement d'J^ngte- 

^lïerre , qui tenoit alors Ton Roi prifoanîer , Se qii& 

Ihî fit traneher la téce. Tols ^toieneles difcoui» ^ 

Jcs penfées d« cal»tte«« 

Mais ie9<Ateyeflf^ de-Pa«ii r^ tout ce )qui«C6ftoi^ 

ad ii 



%%€ £«SAI SUR LE SIÈCLE 
è U Robe , yo]roteiit dans le Pâdement un Coipf 
•Bgufte., qui a voit rendu la Juftke avec une inté- 
grité refpeâable « qui n'aimoit que le bien de l'É- 
tat 9 êc qui l'aimoit aui péril de fa ^fortune 9 qui bor- 
Boit fon ambidon à la gloiie de réprimer l'ambi- 
sion des Favoris , qui marchoit d'un pas égal entre 
le Roi & le Peuple 5 & fans examiner l'origine de 
les droiu & de fon pouvoir » on lui fuppofoit let 
âroiu les plus facrés, & le pouvoir le plus incon- 
cevable 9 quand on le voyoît foutenir la caufe du 
Peuple contre des Miniftres déteftés ; on l'appelloic 
le Père de VEtat , Se on ^foit peu de différence en- 
Ut le droit qui donne la Couronne aux Rois , & ce- 
lui qui donnoit au Parlement le pouvoir de modé- 
rer les volontés des Rois. 

Entre ces deux exuémités un milieu jufte étoit 
impoffîble à trouver 3 car enfin il n'y avoit de Loi 
bien reconnue, que* celle de l'occafion &du tems. 
Sous un Gouvernement rigoureux le Parlement n'é- 
<oit rien : il étoit tout fous un Roi faible , Se l'on 
popvoit lui appliquer ce que dit M* de Guimené » 
^uand cette Compagnie fe plaignit fous Louis XIU. 
d'avoir été précédée par les Députés de la Noblef- 
ie. AkffieUrs , vous prenirei hien repxnche dont la Mî- 
aorùép 

On ne veut point répéter ici tout ce qui a été 
iécrit fur ces troubles , & copier des livres pour re- 
mettre fous les yeux tant de détaib alors û chers 
£c û importans , de aujourd'hui prefqne oubliés : 
fomi^ m 4oic dire çc^yii çar»^rife l>ff|it 4ç U 



^tion , ât moins ce qui appament à toutes les 
ferres civiles » que ce qui diftitag^e celle de Isl 
Fronde. 

JDeux pouvoMTt étaMfs chet les hommes , uni' 
quement pour le maintien de la Paix , un Archet' 
vèque & UA Parlement de Paris ayant commencé 
les rroubles , le peuple crut tous Tes emportemens 
juftifiés. La Reine ne ponvok paraître en public 
fans jètre outragée ; dn ne Fappelloit que Daim 
Arme; & fi on y ajoucoit quelque titre , c'étoit un 
opprobre. Le peuple lui reprochoit avec fureur de 
facrifîer TÉtat à Ton amitié pour Mazarin ; & ce qu'if 
y avoit de plus infupportable , elle entendoit dé 
tous côtés ces chanfons Se ces Vaudevilles , monn-^ 
mens de plaifanterie & de malignité » qui fcm*' 
tkloient devoir éternifer le doute o^ Ton étoit db 
/a vertu. 

Elle s'enfuit de Paris ayee Tes enf^ns (a), folt 
Miniftre , le Duc d'Orléans , firére de Louis XIlî» 
le Grand Condé lui-même , êc alla ^ S. Germain ^ 
6n fut obligé de mettre en gage che% des tifuriclrv 
les pierreries de la Couronne. Le Roi manqua fou^ 
vent du néceflaire. Lts Pages de fa Chambre fwenc 
congédiés, parce qu'on n'avoit pas de quoi le&'douf- 
rir. En ce tems-là même la tante de' Louis XlVrfrllii 
de Henri le Grand , femme du Roi d'Angletcf ré » 
réfugiée à Paris , y étoit réduite aux dérniéfe^ëx-* 
trémités de la pauvreté ; Se fa fille , dépoli marieur 
*a firére de Louis XIV« reftoit ^u lit n'ayant par dis 

(«) 5 Janvier 1^4^. '" ■ '' ' 

Dd iiî lïî - 
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(fuoî (e chaufer» ùms que le ffiofht de Parîf » ,€«Si^ 
117e 4e fef fiirevcs , it feuleiaent atteatioa attat.aft^ 
iliôîons de tant de perfonnea Royales. 

La Reine , les laimec a»x ytwt 9 pseflâ- le ^nee: 
^Condé de femr de Proteâeur au Roi. .Le vain^ 
•^ue4it de Rocroy, de FrUtourg , dé Lcas & de Nop* 
lingue, ne put démentir tant 4e (&tyic£s pafiCés : it 
^t iktcé dà rhoBneuf de défendre ui>e Cour qu'^. 
croyoit ÎBgrdte , contre la -Fronde qui recherchoic 
fon appui. Le Patletieat eue donc le Grand^ondé 
.«.combattre, êc il oTa foutenir la guerre.. 

Le Prince de Contii frère du Grand Condé; 9ii0^ 
jaloux de fon aîné, qu'incapable de i'égakr , le Dœt 
àc Longue ville» le Duc de Beaufort., le pue de. 
JS^Uon-, animés par Tefprit remuant du Coadju^^-- 
^uf ' & avides de nouveautés , fe fiatcaat d'él&FW 
leur grandeur fur h s rume&dë PEtat, & 4e fatfp- 
^d^vir ï lettré ^ffkins particuiieri les ntouveroent. 
«veitgles du parlement «.vinrent lui affs'u leucs (br-- 
vUqu Oti noinma <lin« la Grand^'Cbambre hu Géoé» 
ff aux d'une armée qu'o« n'avoit pas.. Chacun fe tax« 
f^otir lever des troupes : il y «vo^ vingt CoaToîllert; 
pourvus de Charge^nouveHei créées p^r le Cardl- 
italde RicheHeti. ^Leurs Confrères, par une petiteflfe 
li'eTprit, âiant fi^ftite fociété eô iarçep«sblej fem* 
l>loieat|>outrmVfe fur euxia^mémoÂre de R^cheltea^ 
ils les aooaUliieat dedégoûu > ^7ne les^ ref «tdoienc 
pts comme Membres du Parlement : ilfalluc qu'iU 
donnaflèat chacun i^aoo liy. pour les frais de J«.^ 
guerre , de pour «chetcr la tolérance de leur» Coon 
;^ref ^ 



il Çhafi^b^ dçji Ç^i^iHEetf > UCour <i£c Aidef , qâi' 
^voient tfuu «rié con^iw u«i impôt Aible & néccâai^ 
^e»^n'«Uoi^ {MH/à cent «iiUe.écus« iburiûrefic: 
une ibmn\e de pf è« 49 du mUlioas de uotre mon*" 
^oye dVujOurd'hui , pour U futureciion de UPatrite» 
^On leva douze mille hoflwief ptr Afrét du ParW 
^eot : chague poH.e coehéee loiiffiit un hoaime à^ 
lia cheval* Cett^ cavaltsic ait appeUée /a Cziui/tfri^' 
jksforKes-Cçthàes. Xe Coadjuteur avoit un régkhcnt^ 
^ lui I gH'pû.nQmin0it lejf«g;iaieic de Corintbe , paix 
jtc ^u& Ije Çpa4ji)$ciMr .^QÎc Archevêque ôeulaire d»^ 

SaAs l^snomsdÈ Roi de Jraace » de Grandi Coitt»* 
^, de capitale du Royaume , cette guérie de la* 
proQ4e ent été au/H ridkule que ccUe des Barbe^ 
tins ;.op ne favoit pourquoi on étoîc en aimea. Le 
Prifiiit 4e Coadjé^dÎQg^a cinq cens mille bourgéoir 
ftv9chmt riHlk fQldacy. LesPatifîen$fortoient'eii< 
•«ampagne .or«4<l de plume* & de rubans ; l^urt évo»* 
lutioaa ésolçnt le fujet des plailiantedes éts çtns dit* 
jfiétM^C* Us fuyoient dès qu'ils rencontroicnt deuic 
ecns hopuaes de Tarmée Royale. Tout fe tournoir 
•en. rfàiimç^ ; le régtmens de Cwimke ayant écô' 
Jbiatcu ^u un petit pard > on appella cet échec , U- 
ffUtitrt m» Cmntbkns. 

Cof vingt Conieillecs^ qni soient fourni chacasi 
«quinae mille liwe^ ., n'eurent d'atitret honneur^t* 
4[lie d'être appelles Us i^mc(emBgts» 

JLe Duc de Beauforc ^ ridolc du pe^^le & ripTff 

Ddiiij» 
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cnimeat dont on fe fervîc pour le foule^er , Prff^^ 
ce populaire , mais d'un efprit borné > étôh pablf- 
cernent l'objet des railleries de la Coar & de la 
Fronde même. On ne parloit jamais de lui ^ que l<ms 
le nom de Roi des Halles. Les troupes Parifienne^t 
qui fortoient de Paris Se qui revenoient toujours 
battues > étoient reçues avec des huées de des éclats 
de rire. On ne réparoit tou9 ces petits échecs que 
par des Couplets & des Epigrammes . Les eabarets » 
& les autres maifons de débauche , étoient les teib- 
tes où Ton tenoit les Confeils de Guerre , au ndlien 
étts plaifanteries , des chaufons, dt de la g^yeté Bi 
plus diifolue. La licence étoit Ci effrénée , qu'une 
nuit les principaux Officiers de la Fronde ayant ien< 
contré le S. Sacrement qu'on portoit dans les rues à 
un homme qu'on foupçonnoit d'être Maiarînt rc~ 
conduiiircnt les Prêtres à coup de plat d*épée. 

£nfin on vit le Coadjuteur , Archevêque de P«rî^' 
Tenir prendre féance au Parlement avec un poignard 
^ns fa poche , dont on appercevbi^ la poignée , ft 
on crioit : Vinld le Bréviaire de notre Arckewfque» 

Au milieu de tous ces troubles , la Nobleflè s*«(^ 
fembla en Corps aux Auçuilins , nomma - des Syn- 
dics , tint publiquement àt$ féances réglées. On eue 
crû que c'étoit pour réformer l'Etat de pour raden- 
bler les Etats- Généraux. C'étoit uniquement ponc 
un tabouret > que la Reine avoit accordé à Mada- 
me de Pons ; peut-être n'y a-t'il Jamais eu niia 
preuve plus fen£ble de la légèreté des efpriu qn'oa 
reprochoit «Ion tox Vtnûpu. 
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: . Les àifcoràti civiles quidéfoloientrAngleterré» 
:précirémeiic en m^me-tems , fervent bien à faire 
:voir les caraderes des deux Nations. Les Anglais 
avoient mis àams letirs troubles civils an acharne- 
ment mélancolique 3c une fureur raifonnée : ils do»- 
noient de fanglantes batailles ; le fer décidoit tout ; 
les échaffauts écoient dreiTés pour les vaincus 3 leur 
Roi pris en combattant fut amené devant une Coût 
-et JilAîce', inteiYé^ë fur Ta'bus- qu'on lui reprochoîc 
■'4^avoip fait de f6n pouVbtr'/ condainné à perdre U 
tète , 8c exécuté devant tout fon peuple , avec au- 
■tant d'drdre & avec les mêmes formalités ^e Juf- 
=tice que û on avoit condamné un Citoyen criminel , 
fans que dans le cours de ces troubles horribles > 
Londres fe fut reflenti un moment des calamités at>- 
tachées aux guerres civile». 

*' Les Français au contraire fe précipitoient dani 
-les féditions , par caprice 6c en riant ; les femmes 
ètoient à la tète des Faâions , Tamour faifoit âc 
ronapoit les Cabales. ( tf ) La DuchelTe de Longue- 
ville engagea Turenne , à peine Maréchal de FraiN 
ce, à faire révolter l'armée qu*il commandoit pour 
le Roi. Turennc n*y réu/fît pas : il quitta en fugitif 
l'armée dont il étoit Général , pour plaire ^ une 
finamc qui fe moquoit de fa paflîon : il devint de 
Géoéral du Roi de France , Lieutenant de Don 
Eftevan de Gamarr e 9 avec lequel il fut battu ï Ré- 
tel par les troupes Royales. On connaît ce Bilhc 
4tt Maréchal d'HoquÎQcourt à la PucbeiTc deHo&t^ 
{a} i6\9^ 
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, Wzon : Peronne efl dla belle dts heUesm On fine cer 
Vers du- Pue 4e U Koebefoucaiih pour ki Ducke^ 
4& Lov^uevilk, lorfqu'il rtçut mi combat de Sddmt 
JUitoiiie ua coup de mouT^piec « fui lai fit pcr^ 
-f uelque-tefas la:y4er 

"Pour mériter fon coeur » pour plaire à fet beaux yeux , 
J*ai fiik la guerre aux Rois * je l'aurob fkite aux Dieux.^ 

ILa guorre finît 9c recppsieff* à pkffîepn^roprlî^ 
ibs $ il n'y eut peclbonequi pe cb«itgeit ibuyeat 4^ 
^tftî. Le Priace de Coiu£é ay:^nt ramené dtps Ph lu 
la Cour triomphante » fe livra ^ttiplidâr àjt^^fmér 
jirifer après l'avoir défendue 5 & ne. trouvant p^» 
qu'on lui •donnât des sécompenfet proportionnées à 
ià gloire & à fes fervice», il. fiit k pcMPÎej: à lonK 
ner Mazarin en ridicule , à Lriaver la Keîne^r à ÎAr 
^Âilter im Gouvecneaient^u'il dédaifnoit.iM éçôvîf^ 
à ce qu'on prétend^, au Cardinal » à Vîi^ufit%lfigH^' 
Signor Faqtdho. * lllui dit un }our« i^fifn Jlf4r#. U 
.encouragea un Marquis de Jtrfiiy à faire«n^4écU» 
.Mtion d'amour àla^ICeine , ^ trouva mauvais qu'elle 
osât s'en otfcnf^r. Xï fe ligua avec le Prince de Cor* 
ti fon frère , Se le Duc de LongneviUe ».qiu 4b«n» 
donnèrent le parti de la Ff onde. 

Le Coadji^renr, qui s'étott décbré PtiB(4nonhl« 
«nnemi de Miniftére » fe fépnic (èoreteniesc nvoe 
Jbi Cour pour avoir un Chapeau de Cardin^ . 4i U 
iacrifia le Prince de Condé au ttfièittiment du Ut- 

«Mot cm* 1 au Premier MIjijftre« ^ue (on ficse afpeU 



jo&rt» Enfin >. ce Prince r qui avoir fléfendu l'Etat 
«ontre ler£iinemi& , & la Cour conue les Révol- 
.tés.^ Condé » au comble de la gloire , ^'étacu tou^ 
Jours conduit en Héros^, & jamais en.hpmme hab^ 
Je 9 fe vit arrêté prifoanier avec le Pxiace de Cont^- 
& le Duc de Long^evillc./ a ) U eût j>4 gouvei:ni;r 
l'Etat, s*il avoit feulement voulu plaire ; mais il fe 
contentoit d'être admiré. Le peuple de Paris ,' quL 
avoit fait des barricades pour un Confeiller' Clerc 
frefque imbécile , fit àes feux de joye lorfqu'oa? 
mena au Donjon de Viihni^ies le Défenfeur & le. 
Héros de la Fiance. "^ 

Un an après > ces mêmes Fi-ondeucs qui avoienr 
vendu le Grand Condé Se les Princes à la.vençean-- 
ce cimidt de Maiarin , forcèrent la Vj^^ à ouvriz- 
leurs prifon^ de à chaâèr du Royaume fon Premiet- 
Miliiftre. Coadé revint aux «ccUipations de ce mê- 
me peuple , qui l'a^voit tant hai. Sa préfence re- 
aouvella les cabales «Bt les f^HTencions. 

Le Royaume refta dans cette combuftion encore 
^elques années*.. Le Gouvernement ne prit jamais- 
que des confeils faibles & incertains : il fembloiCL 
^voir fuccomber î mais les Révoltés furent tou-^ 
Jours défunis , & c'eû ce qui fauva la Cour. Le Co- 
adjuteur, tantôt ami., tantôt ennemi du Prince de. 
Condé , fufcita contre lui ime partie du Parlement 
& du peuple : il ofa en raème-tems fervir la Reine*., 
en tenant tête à.ce Prince , & l'outrager , en la for- 
mat d'éloigner le Cardinal Maxarin^ qui fe retirai 

(,«) Le i3 lanviet. i^^o*. 
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k Cotoifiie. La Reine p*i une contcadiStott trop 
ordinaire toi GoUTeincnicnibiblti, fui obligée ife 
lecevoid la foit f<:i fervicci & f(> oSénfci, & de 
nommer m Cardinalat ce mtme Coadiuteur , l'Ait- 
teui dei Bariicidei , qui avoic contraint la FïmiUç 
Rojfale 1 fonii de b capitale Si ï i't&isiit 
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CHAPITRE IV. 

Suite de la Guerre Civile , jufqu^à la 
' fin de la Rébellion en i6^^. , 

JQ, Nfin Condé fe réfoluc \ une guerre ,* qu'il câe- 
àà commencer du tems de la Fronde « s'il avoit vou« 
lu être le maître de l'Etat » ou qu'il n'auroit éù, ja*. 
mais fàitt , s'il avoit été Citoyen. Il part de Paris > 
il va (oulever la Guyenne , le Poitou & l'Anjou ^ 
& mendier contre la France le (bcour»des Efpagnols» 
dont il avoit été le fléau le plus terrible. 

Rien ne marque mieux la mamie de ce tems , & 
le dérèglement , qui déterminolt toutes les démar« 
ches , que-ce qui arriva alors à ce Prince. On lui en-v 
TOya un Courier dt Paris , avec 4es proportions qui 
dévoient l'engager au retour ,& à la paix. Le Cou* 
rier fe trompa , & au lieu d'aller àAngerville, oik 
ëtoit le Prince , il alla à AngtnUU* La lettre vinc 
cxop urd. Condé dit que s'il Tavoit re^ûë plàt6t» 
il auroit accepté les proportions de paix ; mais puif<r 
^'il étoît déjà aflex loin de Paris « ce n'étoit pat 
la peine à*y retourner. AinH l'équivoque d'un Cou* 
lier Sl le pur caprice de ce Pnnce > ieplon{;ca )% 
Fxaacedani U gtirrrf çÂvilç^ 
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Alors le Cardinal Mazarin '*' qui du fond de C<M 
«xil^ Cologne avoir gouverné la Cour , rentra dam 
4e Royaume , moins en Minilhre , qui revenoit re» 
;prendse fou pofte * qu'en'Souvenin qui iê remencoic 
.en pofleâion de Tes Etats ; il étolt -conduit par une 
petite armée de fept miiie hommes levés à Cet dé* 
fMuis ; c*eft-à^dire-, avec l'argent du Roj^aume^ qu'if 
^'étoitappropiié. 

On £nt direau Roi dans «ne BécUration de C9 

4MM4àiqae le C^idinii avoiten eâet levé- ces trou- 

pts de ibo argent ; ce qui doit confondre Topiiiio» 

-et -ceux qui ont écrit > qu'à Cà première fdrtie dir 

JLoyaume » Matasin s'étoic trouvé dam rinétgenco^ 

Jl donna le commandement de fii petke année a» 

Maréchal d'Hoqoincourt. Tous les OifiÂers por« 

Jtoient des écharpes venes ; c'étott la coukar det 

i^réet du Caïdinai. Chaque Parti avoit alort fba 

é^arpe. La Vknche étoit celle du Roi , nfabelle 

Kcetle doMoce de Condé. Il étoit étonnant ^ue le 

•Cardinal Mnaiin, qui avoir juives alors afftW 

.CMitdt Aodefti&, eutltf har^etfède faire porter feiP 

.tivrées à «sne armée , comaie s'il avoit un parti dîf- 

léMtatde- celui defon lifakre ; ntMsilne pot réêùct 

à cette vanité. La Reine Tapprouva; Le Roi , déjv 

iM^eur y .4c ion 6ére , vinrent au^evant lui. 

Aux premiéret nofivelles de Ton retour > GaAon 
4f (Méans , frère de Louis XUI. qui avoit demandé- 
i<^k>ignemMit du Cardinal , kfvà des troupes danr 
jiatis, fans trop favoirà quoieltei htckna 

«* Décembrea^jx. 
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fi|0yé<f« Le Ptrkitient reaoHvelk Ui Arrètt 5 îÊf 
pfoTcirivk Ma«Lirin , & mit ik tète à prix. Il fkUutf 
che«:herdatttle« Regkfttcs , quel écoitleptix d*uild 
ifètè^ tMMBokt âu JloyaumeX)» <rout« que fdus Chfir<< 
let IX»* oa 4i¥oiG pr^iftb -par Artdt ^iilqiMflte luili^ 
écuf lixeluiqui repréfenteroit rAmical ' Co^gttjp 
M»n dU ^f. Ou crut trèt^férieufeinent ptocédej^en 
j^e , en mettant ce même prîx à l'aflaffînat d'utf 
'Cftfdîiial Premier Miai(be. Cette proPcriptioa ne 
^fltta à perfonae la tentttiofi de mériter les cifi-» 
puante miUe écM«> qui «près toucii'euflèiit point été 
fâ^ét. Chtft une autrt Naden & duis un «utre tems« 
«i tdl Arrêt eut trouvé det exécutcurr ; mai» il n^ 
Hft^lt qu'à faite de4aQuvelles plaîTantertes.Les Blott 
dC' ht Marigny , beaux ety>ritt , qui portoient to 
^wfdé d^s les tumulces de ce^ ttouèies , RttAt a^ 
£ihet dstn» Vmi$ une iiéparticicm de cent cinquante 
«iik Ihrfes ; tant pour qui ^ouperoit le ncï ait 
Cardinal , tant pour une^rbiUe , tant pour on «il » 
«Wt pour le âôre eunuque» Ce ddieule fut tout l*e^ 
fic^e -U proftripôon« Le Cwdinal , àc fon côté:, 
n'employoit contre fes»inemis« ni le poifon » ti, 
HrtÛ^nc ^ ft flMilgsé l'idgreur 4^ la manie de tant 
i#^artls drdeMiitdct haines > on ne commit paé 
l>èaiico«p 'dfl f;tattds 4iknes. Les Chefs de» Partit 
l^tettt .peu -civiâ» , & l«t l^uples :péu furieux , cnè 
4b« Ji^éî'bk pat ont gtt«rtfc de Re%ion. 
' A^ £*e(^t -de ¥iir«ige qui régnoic en ee tent ; 
l^ofl'éda û bien tout le Cq^« du P«ElqÉieitt4e P«^ 



%^i Ë^AI SÛR LE SIËCLî; 

m , qu'après aYoir folemneUancnt ordonné lUi a^ 

la/Tinat dont on fe moquoic , il rendit un Arrêt » 

par lequel pluideuts Confeillers dévoient fe tranf- 

porter fur la frontière pour, informer contre l'armée 

du Cardinal Mazarin , c'eft-à-dire i contv l'année. 

Royale. 

Deux Confeillers furent aCeiK imprudens pour- 
«lier, avec quelques païfans, faire rompre les ponts 
par où le Cardinal devoit paflfer i ils. furent faits 
prifonniers par les troupes du Roi , relâchés avec 
jadulgence , de moqués de tous les Partis* 

Précifément dans le tems' que cette Compagnie 
f 'abandonnoic à ces e'xtrémités contre le Minîflre dn 
|loi,elle déclaroif criminel de Leze-Majefté le Priât' 
ce de Condéqui n'étoit armé que contre ce Miniftr^ 
Se par un renverfement d'efprit , que toutes les dé* 
marches précédentes rendent croyables, «lie or- 
donna que cts nouvelles troupes de Gafton Duc 
d'Orléans , marcheroient contre Mazarin , & cl* 
le défendit en même tems qu'on prie aucuns de-r 
niers dans les recettes publiâtes pour les foik- 
doïer. 

On ne pouvoit attendre autre chofe d'une Com^ 
pagnie de Magîftrats , qui jett^e hors de fa fphere f 
& ne connaiiTant ni fes droits, tû fon pouvoir réel > 
jii les aâTaires politiques , ni la guerre % s'aflemblanc 
Se décidant çn tumulte, prenoît des partît aafqiiela 
fllen'avoit pas penfé Ujourd'aupatevant, Se donc 
^Ue-roême-s'étqnnoit enfuise, 

JU Parlement de Bordeaux fervoit iâou lePrin- 

' -• « 
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et êc Condé, itiaisil tittt une conduite plus ntnfor- 
ihe , parce qu'étant plus éloigné^ dé la Cènr, il étott 
moins agité par des fa Aibnj oppoféej. " ' 

Mais des objets plus confidérâbleâ itttéréfSbktft 
toute la France. . . ' :. 

Condé , ligué avec les Efpagnols , étoit en cam^ 
pagne contre le Roi 5 & Turenne ayant quitté cea^ 
mêmes Efpagnols , avec lefquels il avôit été battiv 
à Rétel , venoit de faîre fa paix avec 1» Cchir , de 
commatrdort Tarmée Rofate'. L'épiriftraent des Fi- 
nances ne permettott n'a l'un ni ^ Pautre des deux- 
Partir d*avoir de grande* armées ; mais de peti-- 
tes ne décidoic^nt pas moins du- fOrt de l'Etat. 11 y^ 
a des tems où cent mill^ hommes en campagne, peu^ 
vent à peine prendre deux Villes : Il yen. a d'autrev^ 
OÙ une bataille entre fept ou huit mille hoiAmef^ 
peut renvcrfer un Trône ou l'afifermir. 

- Louis XI Vi élevé dans Tadvcrfité , aftbit avec llr 
mère , fon frère , St Ifr Cardinal ^*a^arin , de Pro- 
vince en Province , n'ayant pas autant de troupes^ 
autour de fa'pèrfônne, à beaucoup près , qu'il etr* 
eut depuis en tems de paix pour fa feule garde. Cincf 
h fit' mill^ hommes*, les uns envoyés d'Efpagne ^^ 
les autres kvés par les Partifans du Prince àt^ 
Condë , le pourfui voient au cœur de fon Royaume.^ 

Bb 'Prince dé Condé* couréit cependant de Bww- 
deacnr'l Montauban , prenoit dès Villes ,& gr^lfiPr 
ftît pat toirt fon Partie, 

Toute re(pérafice de la Cônr' étoit dass lie Miiré^ 
ébat de TtirennCf L'armée Royale fe trouva auprèf: 



Je Haut Uvr^ULcxift, ,CelU daPânoe de Coil4^ 
j^çït à^ft^iq^cs 4ieuë« foufi les ordres du Duc 4e 
•Kemoufff & .da:J^c de JBeaulbjEXk X«#' divifioai de. 
i^^ <^ujEQéi^|é|i^ alioîeati>(re.fiiiieûe« aux Partir 
du Prince* Le Duc de Beaufort étoit incapable do- 
jpoindxe :co9unaodeineiic. Xe Di}c de Kearaurs paf- 
/oit jpoi^t^êtoe {dus hr^c^^. plus aimahle qu'habile». 
X9tif 4ç^Tf^ ei^emMe ruinoient leur^année. Les fol- 
^a^s 4^qie%s^ ^ne le Ora^id Gonflé étoit à cear 

4c M ouït ua^Co^jbçr. % j»]^at»^daiu Ja ^r^ 
.df Orléans 4«TV4i|cl«»,g^c^de8 Cardes» Lef>(etttiaeir^ 
4&5 recoanncejnt d^ns ce Coiicier le Primcejde CoA* 
jdé lut-mêm^ ^ qm venoit d^i^gea k. «taveza^at^e 
^YWi^^y'^^^iftttf^^%ui|^é^fel^ettte kJa^tbtc 

Sa préfenee^iiMt-beaseoMpry ^ cet«e.Amréiei»- 
|^év4^ enç^xe da)raa«#ge^U favoitjgi^ tout; ce qui 
j^ foudaÎA & inefpéci uanijpctfae Uahoa^mea. Xt 
^ofira à Fisfifuit de larfiODâancewft.deX'aiida0e qu'il ' 
iveaoic d'iafpMrer* Xe guad taleiic dft «e £iîiice Aêu^ 
fIi guerse éteit de prendre ea ua ioftaat Us réiola* 
^ti^as les plus liaidies- de de Uc-^axécuter ayecjMii- 
laoias de prudttxie que de pffomptîcade* 

* VAmét RoyÀ était ïé^réa eA;deitx ^Sae^a^ 
J^mà^ loadk fur oelat qui::^toit- à-iBkaatt^ cam^ 
JK9nAé f^r }a M^récbal d^Hoçûacousa» 4e «e OWR»* 
Aie diflipé eaaiénie-teme q^^atixiqué» S^^eaaa A*e«^- 
l^t. être ay«rtX lt^:M^m(>:lAm^^t£i^^*J 
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^pt^lOîea.ftu jptUftM 4fi la niûttré^tâller le Roî qui 
^ffofiit ^,fOfy[Xm «pprosHlve^ette nouvelle. Sa pe** 
^^ Com fyfi -^^ulUfinée.; on propoCi «le (auver le 
JBkqÂ pat Uifuit^.i .& <U Xt^ «ondusee fensetteneiit ài 
^ti^e«* Xe P^Qpe 4$ Coadé vidoneux , appro^- 
'C^ic de Gâ#A , X^-àéCokHiPti £c laxcaince aa§;m««)^ 
4»ut^u Tufeaiie fu fa .fermecé raffuralca e%nt9«. 
mSc iauvala Cour p^nfon habileté : il fis » avejcie pea i 
^i l^i feÛQÎt de ucmpes « ^ nouveineBa fi lieu«- 
^11$, proi^fi/tHea dttctrreia 4c datema, ^u^iiefiw- 
^çba, CaB4éikf>etii)fiMyi».r(Miaya«tagc. U^fotdii»- 
^ail^ 4lQî> 4f décider, lequel :aa»Ht acqaUplna d!^io»-- 
Jlimr , 01» de Cdadé lâ^tori eax , on de Xucesiae ^ ^1 
M ATOif craché leçrtx de Ca viâoiis* il eft 9f9i 
^e dans ce combat de fikiimf «.fi longvtenscéièttf^r 
01 FraB4e » il n'y avoicjpaa eu ^aatse cens lioniineas 
dbM^.; iOBairle Ponce, die Coadét^enfuepas-moiiti? 
^^.foittt de (e^eAdae maltcieide toace ia Fàniitt»:: 
Stf^#l« , drilîaytotc eittre Ces mains ion ennemî » \jQ,t 
fy PÉattal oMaiarjg*:, fOtt. œ <po« voit ^uéret voir <iaj 
fdosperic conbft,^ de pins grands intérèta dC'UAi 
Hafl^ex aplnt pneâiititi 

Ckndé , qMÎ ioe feilattok^paa^e Atfpivndie Tii#. 
l«Bne9 comme il avoic furpcis (FHoqwincourt , fit- 
isarchtr ^.afsaée yera. Paris ; il fe hâca4i'aller4iaB»; 
«sette «tlie foofr jde ùt gloise , A àts difpofitiom-/»^ 
iMnrmblea^id^tta peuple aveufle. L'admiration -qn^oai 
«voîtpoticcedeimer oponbaïf «donc- on esagérokoo*- 
cere toutes^ks circonftances:, la hatne<}ii^oB4>o«oi(k 

^itfwumn^ ^9^WL ^Iftfséi^ee d»gcandCoiid£4, 

E.eiii 
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fniil>loieiit (Tabord le readce maicre abfolu et If 
capitale. Maïs daof le fornà toot les efpnts étoteec 
dÎTifés ; cha^e Parti étoîc liibdiTiré en Faâionr » 
coftme il arrive dans tous Ictccoobles. Le Coadju* 
cenr « détenu Cardinal de Rats 9 raccommodé en - 
i^afcnce srec la Coar* ^at lé csaignoic » & donc 
U fe défioit » n'étoit pins le mattre da peuple « & ne 
joaoit plus le principal r6le. Il çouvemoit le Duc 
d'Orléans* » & étok oppof é à Condé. Le ParSèftienc 
6ottoic entre 1^ Cour » le Duc d'Orléans » A It 
Prince > qnoiqae tooc le monde t'accordât à crier 
contre àlazarin^ chacun ménaj^ic en fccret dea 
intérêts pardcoliers ; le peuple étoit une mer ora- 
geufe , dont lesLvagnea écoi^t pouCées an- bafarà 
par tant de vents, contraires* 

On ne voyoit que négociations encre lerCheft 
des Partis» dépotationt daParlement« Aflfemblée» 
de Chambres., féditions dans U^ populace , g^as da 
guerre dans la. campagne* Le Mnoe aerok appelle 
y$ Efpagnols à (on fecpuis. Chades IV* ce Dnc de 
Lorraine chaiTé de fe^Ecatf « dt à-(iaî''iireftoit pony 
tout biens une armée de huit mille hommes « ^!il 
vendoit tous Ibsans an Rpi dfEfpagne • vint aoprèa 
de Paris avec cette armée* Le Cardinal Maxarinlo* 
offrit plus dfargent p0uiLs'enxetoumeL9 que le Par«» 
V de Condé ne loi en asroit dimné ponr iRsair* Eo 
Pue de Lorraine quitta. bien-t6c la Franaeaptè» 
l'avoir défolée fui foa paiTage > emportant. l'asgesA 
4(1 deux Parris* 

ÇsaiM Kih doac dmi PariifTOc. «a ^uvmt,^ 
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dimîtma cous les-jours , âc une armée plus faâ>le ea* 
coce, Xuren&e meiui le Roi âc fa Cour vecs Paris. Lfi 
^oi à l'âge de quinze ans vit de la hauceuc de Ch»« 
lonne la bataille de Saint Antoine, où ces deiu( 
Généraux 6rent avec û. peu de troupes de û grandeg 
choies , que la réputation de Tun & de l'autre .|^ 
qui fembloit ne pouvoir plus croître, en fut augmeih^ 
JLée. 

Ia Prince de Condé > avec ua petk nombre dis 
Seigneurs de fon Parti , fuivi de peu de foldats^ 
foutint 8c repoufla VcSon de l'armée Royale. I^ 
Roi regardoit ce combat du haut d'une éminenca 
avec Maiarin. Le Duc d'Orléans» incertain du paA» 
ti qu'il dévoie preadre» reçoit dans fon Palais da 
Luxembourg. Le Cardinal de Retx étoit cantons 
né dans fon Archevêché. Le Parlement attendoic 
l'iâue de la bataille pour donner quelque Arrêt»- 
Le peuple , qui craignoit alors également , & le* 
troap$^ du Roi de celles de M.^le Prince ,.avoit fep> 
9ié l^ portes de la ^ile ,. & ne laifToit plus entrer ni 
focttr perfonne » ( a ) pendant que ce qu'il y avoic 
de plu&gr^nd en France s'acharnoit au combat dc 
i^rfoit (ba /ang dans le Fauxbourg. Ce fik-là qud 
leDup de laRochefoucault, dilluftre par fon cou^ 
rage Ôc par fon efprit , reçut ujvcoup aa-deifous des 
y««X, qui lui fit perdre la.vÛA pour quelque- te msi4 
Qa Q^ voj^oit q(ie jeunes Seigneius cii^s 9 ou blelTésa 
tfi'ovi rapportoit à la Porte Saint Antoiiie.» qui. Q«^ 
i^^ouvroif point* . 



%|4f TSSAA SVK irsi£CLE: 

EBnn MademoUeUe , fiUc de Gaftoo , fieaiiOC> 
4e pani^de Coudé , ^iie fo» peie «^ofar^couc ir , lit 
-«uvrtc'lft» poftcs «uK4>lefi^ , ft-eof la hftfdîeCb de 
^K tirer fmtUêXtomptê^ Koi le cettoo-de -U Bcf* 
i^cL'armdd R^Of«le.le lecifa ^ Cottdé n'ae^uk^ne 
«de la gloife ; mêit M«dtmi>ifeUe fe petdit poM->ft* 
•maïs dans IViprk du Roi fon «ottfimpar -eene ac^ 
tion violente f,& le Cardinal Maxatin, qui favok 
tt^atrème. envie ^'aveît iiademoii^e d^épotifer 
4ffie Tètt Couronnée.» dit aloft iCt canoa-Jkl «ent 
:d» tuer fin mari». 

La plupart -do aos-MifioiMBs ftVtaltfit àltiir»> 
4eâe«irs<qtie icec combats &<ec prodiget4e «otiffaga. 
4c de politique $ «Mia qui fauroic queU fc4ÇKU bon* 
••eux il falloît âûfe )ouer , dàot quallei iRif4éret <mii 
aétoic oUigé de plonger 4e« peuple* ^ ic à quelles 
ëaflfetfcs on écoit téduk » v«rroit la^gloiie dea^Hd- 
*oa dece^ems4à avec plue de pitié ^m d'admira^ 
lion. On en peux juger par Us feuk traies ^ucrap* 
f^rte Courvkle , homme actaché-àM. le Mncc. 1t 
*voue que lui-même , pour lut procurer de l*a^^K »^ 
Jvola celui d'une recette , ft qu'il aUa prendre dan». 
4bn logi^ uo Diceâeur des Poftea à qui il fit payer 
iMie ranfon ; Se il rapporte ces violenoea conaeL 
«tes chofec <yrdtiiaîffes. 

Après le rangent Jirinucileeomisac dftfiaittt Afl^ 
tfrnie,clefloine putreatrerdans Patisf &lePii»-^ 
ée n'y put deoeurer long-tems. Une émotion p^ 
pulaire , dr le meurtre àt plulîeurs CifO)ieos done 
#0. le aot l^cur {.lexcndiicnc qjjqg <m j^wi^f^^ 



.Cependant il avoir encore fa. brigue au Parlement». 

,.Ce Corp»-, peu intimidé alors par une Cour.errame «.^ 

^ chakfCét «n ^el^ue fa^ on de la capitale , (ii ) prefi- 

Jéc par les oabile&4uI>uo.d'Orlôa]is & da.Prince » 

.^daca par Arrêt le Duc. d'Orléans Lieutenanc- 

Cénéral dxL Royaume » >& Condé , Oénérali/Iîmec 

et Cet Armées. La Cour, irritée , ordonna au Parle-- 

ment de fe transférer à Pontoafe y quelques Confeil-- 

Jers obéirent. On. vit ainû^eux Parlemens , qui (p.- 

.fionteûoient l'un à l'antre leur autorité , qui donr 

.noient. des Arrêts contraires, & qui par- U.fe (c^ 

soient rendus le mépris du peupjk ^ s'ils ne s'étoient: 

toaiourtaccordés à demander l'expuliion de. Maz»^ 

lân j tant la haine contre ce Miniftse fembloir alo« > 

^ devoir eifentiel d'un Français. 

Une retrouva dans ce temraucun Parti qui nç' 
Xot faible. ; celai de la Cour l'écoit autant que le,t.< 
;9iitres ^ l'atgeat & Its forces roanquoient à tous f : 
les Faâionf fe sMtipl*oieAt; les combys n'avoiei^ 
||rpdui£^4e chaque coté ^ue dts pertes ^ des rcjg^rets^.. 
Xa Cour fe vit oblige de (acriiier encore Mazarin^, 
jfue tOQtJb monde a^pellok la caufedes troubles^, 
é9c qui n'en étoit que le pfétexte. Il fortit une fe«i 
xoode fois «bi Royaume ; ( 2^ )pour fureroît de hon-r 
xe , il ^lut que le Roi donnât une Déclaration par 
41i^ue par laquelle, il renvoyoit Ton MinKbe , e^ 
fFMUum- ;fefr fiuvices ,,& opi fe plaignant de X6Â^ 
loxil. 

Chadfit JURoi d^Ai^leterfe« veooit dé i^ AUts^ 

t,d ) 2A Juillet i^a* {i)jA Acât Mjft» 
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la tête fur un échafaut , pour avoir dant lisr 
commencement des troubles abandonné le fan^dè 
'Straford Ton Premier Mlniftre , ^ fon Parlemenr. 
Louis XIV. au contraire devint te maître paifiblie 
'de fon Royaume en foutfrant Pexîl de Mazartn. Ainâ 
les mêmes faiblefTes eurent <iès foccès bien dlâPérens* 
Xe Rot d'Angleterre t en abandonnant fon ftvorr» 
'enhardit un peuple ^i refpirott la guerre de qui 
'haïiToit les Rois : Louis XIV. (ou pMtot la Reine 
"Mère ) en renvoyant le Cardinal > ôtatout prêter- 
te de révolte à un peuple las de la guerre , de qui 
aimoit la Royauté. 

Le Cardinal à peine parti pour aller à Bouillon*; 
fieu de fa nouvelle retraite, les Citoyens de Paris y 
de leur feul mouvement , députèrent au Roi pour 
le Aipplier de rcrenb dans fs capitale. Il y rentra ; 
• & tout y fut fî patnb.le , qu'il e&t été difficile d'imt^ 
giner que quelques jours auparavant tout avoit été- 
dans la coftfuiion. Gaflon d'Orléans , malheureux 
dans Tes entreprîfes, qu*ii ne fçnt Jamais foutenir» 
fut relégué à Blois , où il pafla le refte de fa rie 
dans le repentir , Se ri fut le deuxième fils de Hen^ 
H le Grand qui mourut fans beaucoup de gloire. Le 
Cardinal de Retz , peut-être auf!î imprudent qne 
Tublime & audacieux, fut arrêté dans le Louvre f 
et après avoir éié condktit die pr^fbn en-prifonj tl 
mena long-tems une vie errante , qu'H finit enfin 
dans la retraite , oi^ il acquit des vertus que fos 
gr»nd courag« n'avoitpû connaître dans les agita- 

Qpelqjie»;. 
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4[2iielqucc ConfeUlers ^ âvoient Iç pktt ibulîÉ 
^e leur miniftére , payèrent leurs démarches pat 
l'exil ; les autres £e renfermèrent dans les bornea 
^la Magiftrature^ & quelques-uns s'attachèrent à 
leur devoir par une fratification annuelle de «cin^ 
cens ècus, ^œ Fonquet^ Procureur- Général ft 
Surintendant des finances leur fie donner Sons* 
siain.'^. 

Le Prtnce^e Condè cependant abandonné efe 
France de prefque tous Tes Partifans , & mal fecou^. 
ru des Efpagnols , continuoit fur les frontières de 
la Champagne une guerre malheureufc. il reftoit 
efacore des Paâions dans Bordeaux ; mais elle« 
/urent bien-tôt appaifèes. 

Ce calme du Royauinej( â) étoit reffct du ban«-, 

liîflement du Cai dînai Maiarin i cependant à peine 

fut-il chalTé par le cri général des Français , & pat 

une Déclaration du Roi , que le Roi le,fîc revenir. 

11 fiit ^onné de rentrer dans Paris , tout-pui fiant 

^ tranquile. louts XIV. le reçut comme un père > 

^ le peuple comme un maître. On lui £t un tcflim 

à THôtel-de- Ville «u milieu des acclamations de« 

Oitoyens : il jetta de Targent à la populace ; mait 

ton dit que dans la ioye d'un 1 hturtux changement» 

il marqua du mépris four notre inconilance. Le 

parlement, après avoir mis ia tête à prix , -c( mme 

celle d'un voleur public , le complimenta par Dé* 

jputèss êc ce même Parlement peu de tems api^ 

A Mt moires dé GourvUk» 
£ ^) Mars iosi% 

7<fmen. fi 
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les Françait joints aux Suédois devinrenc Lëgîfla**' 
ceurs. Cette gloire de la Prance étoit au moins en 
partie due aux armes de la Suéde ; Guftave Adol- 
phe avoit commencé d'ébranler l'Empire. Ses Gé- 
néraux avoient encore poujflfé aiTei loin leurs con- 
quêtes fous le Gouvernement de fa fille Chriftine. 
Son Général Vrangel étoit prêt d'entrer en Autri- 
che. Le Comte de Konigfmark étoit maître de li 
moitié delt Ville de Prague , & aûîégeoic l'autre 
lors que cette Paix fiit conclue. Pour accabler ainfi 
l'Empereur f il n'en coûta guéres à la France qu'un 
pillion par an donné ;^ux Suédois. 
. AuiU la Suéde obtint par ces Traités de plni 
grands avantages que la France ; elle eut la Pomé- 
zanie , beaucoup de Places , & de l'argent. Elle fbr- 
^a l'Empereur de faire pafler entre les mains det 
Luthériens des Bénéfices qui appartenoienc aux 
Catholiques Romains. Rome cria à l'impiété^ Se dit 
que la caufe de Dieu étoit trahie. Les Proteftans fe 
vantèrent qu'ils avoient fanâifié l'ouvrage de la 
paix , en {lépouillant des Papilles. L'i^tércc feul fit 
parler tout le Qion4e. 

L'Efpagne n'entra poinç dan$ cette paix , & avec 
alTfx. de r^ifon ; car voyant la France plongée dant 
les guerres civiles , le MiniAre Efpagnol efpéra pro- 
fiter de nos divisions. Les troupes Allemandes U- 
centiées devinrent aux Efpagnols un nouveau fç« 
cours. L'Empereur depuis la paix de Munfter ^c 
pafler en Flandres en quatre ans de tems près de 
tfS^S^ ^^ ^90^^ Ç'itoit y&s VioUcion mini» 
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ifèfte des Traités ; mais ils ne font jamais exécu* 
tés autrement. 

Les Miniftres de Madrid eurent dans ce Traité 
ai Weftphalie l'adrefle de faire une paix particulier 
re avec la Hollande , la Monarchie Efpagnole fiit 
enfin trop heureufe de n'avoir plus pour ennemis & 
de reconnaître pour Souverains ceux qu'elle avoir 
traité û long-tems de Rebelles indignes de pardon* 
Ces Républicains augmentèrent leurs richeffes , Se 
affermirent leur grandeur & leur tranquillité,en trai- 
tant avec l'Efpagne , fans rompre avec la France. 

Ils étoient û puiflans j que dans une guerre qu'ils 
(a) eurent quclque-tems avec l'Angleterre, ils 
mirent en mer cent VaiATcaux de ligne , & la viûoi- 
re demeuri fouvent indécife entre Black l'Amiral 
Anglais, & Tromp l'Amiral d'Hollande, qui étoiene 
tous deux fur mer ce que les Condés Se les Turennes 
étoient iur terre. La France n'avoit pas eti ce tems 
dix vailfeaux de cinquante pièces de canon qu'elle 
put mettre en mer ; fa Marine s'anéantiûoit de jonf 
en )our. 

Louis XIV. fe trouva donc en 1^53 maître ab- 
fola d*nn Royaume , encore ébranlé des fccoufles 
qu'il avoit reçues , rempli de défordres en tout 
genre d'adminiftration » mais plein de reffources ; 
n'ayant aucun Allié 9 excepté la Savoye , pour faire 
une guerre oflFenfive , Se n'ayant plus d'ennemis 
étrangers que l'Efpagne » qui étoit alors en plas 
mauvais étatise la France. Tous les Français q^ui 

Ffiij 
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aboient fait k guerre cmie étoieia fommis» horr & 
Prince et Condé & quelques-uns de Tes Pam£iBs ^ 
dont an on deux lui étoient deaiearés fidèles , par- 
amitié âc- par grandeur ^ame , comme le Comte 
et Coligny , & Bonterille , & les autres , parce que 
la Conr ne voulut pas les acheter a£G» chèrement* 

Condé deTcnu Général àt» Années Efpagnoles,^ 
Itc put relever ua Parti qu'il avoic affiiibli Im-nê- 
me par la deftruâion de leur in^terie aux- journées 
de Rocroy de de Lens» Il combattoît avec des 
troupes nouvelles , dont il n*étoit pas le maître t- 
contre les vieux régimens Français , qui avoient 
appris à vaincce fous lui , & qui écoient commandé» 
par Turenne. 

Le fort de Turenne & de Condé fut d'être toft* 
fturi vainqueurs, quand ils combattirent enfcmble h 
la tète des Français > & d'être battus , quand il» 
«omman^erent les Efpagnols. Turenne- avoît à pei- 
ne ùaxvé les débris de l'armée d^Ef^agne à la bv 
taille de Rétel, tDcfque de Général du Roi de Fran* 
ce , il s'ètoit fait le Lieutenant de Don Eftevan de 
Gamarre. 

Le Prince de Condé eut le mèmefiut devant Ar- 
las. L'Archiduc & lui a^égeoient cette ViUe. Tu- 
tenue les affiégea dans leur camp (a) , dt força leur» 
Hgnes ; les troupes de 1* Archiduc furent mîfes en 
lîiite. Condé avec deux régimens de Français & de 
Lorrains foutint feul les etfbrts de Tarmée de Tu- 
lenne ^ & tandis que l'Archiduc fu^oic » il. battît 1^ 
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tJfa^<Hit dHoqulndourt^U ccpônlfale Maréchal dé 
la Ferté y & fe retira ▼iâorieâr éiv couvrant la re* 
traite des Eipagnols vaincus. : 

* Audi le Roi d*Ë^)agBe lui écrivît ces propi:es<pa<' 
rôles : J*aiju fue tont écm ferâu, , & çue now avé\ 
tout Écnferpé^ ' » 

Il ^4il&cile de dire ce qui £ût perdre oufag;net 
les batailles ; mats il eft certaio- <que Condé •évoif 
on' des grands hoBames de guerre qui e^iifenijamaif 
para » & que PArchkkc & foâ Confeil ne vodlu^ 
rcnt rien faire à cette )o«rnée de ce qtie Cond^ 
avoit proposé. 

Arras fauve , ks lignes forcées , dc rArckîdud 

fins ert fiyite , comblèrent Turenne de gloire y & oit 

obfervaque dans la lettre écrite a unozii dii Roi atff 

Parlement ( ^ ) fur eette vtâo^, on y- stttvbiut le 

'fikrcès éé toute la campagne au Cardinal Maiarixi y 

êc qu'on ne lit pas mime mention du nom de Tih* 

rtnne. Le Cardinal s'étoit trouvé en- eâPet ^ ^iteU 

ques lieues d-^ Arras avec le Roi. ILétoic même en-' 

tré dans le camp au fîége dc Stenay, que Turennei 

avoit prîis avant de fecom^ir Arrasv Oa avofi temf 

devant le Ctrdlflftl des confeiisde guerre^ Sur c& 

fondement il s'aftrlbua^ l'booneur des événemens y' 

A eecçevanieé loi donna un ridicule ^ue toute Vûw* 

torîté du Miniftére ne put effacef. ' 

Le Roi^ nà Çè trouva point ài k, bataille d^Arras , 

A suroît pu y êtte : il; ^oit allé ^ la tranchée ail 

iiégede Stenay $ lAais k Cardinal Maxarin ne vot»^ 

'{a} Datée de VI<lc«uies du ii Sftptrtnbt* 1 574* 

£em> 
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lot pas qn'U cxpofic davantage fa peifoniie > i 1^ 
^utîlû le cepof de l'État & la puliTance 4tL Minîârc 
fembloient attachés*. 

■ D'an coté » Mazaiia maître abfoltir <ie la France 
A duieupe Roi; de l'autre > Don Louk de Haro » 
^ui goovemoit l'Efpagne & Philippes IV. conti» 
auoteot. fous le nom de leurs Maîtres cette guerre 
^U: vivement footemie. 11 n'étoît pas encore qne£* 
lion dans le monde du nom de Louis XIV. & ja-> 
maû on n'avoix parlé du Rot d'Erp4g:ne. Il n'y avoit 
tlors aucune Tête Couronnée en Europe qui eue 
«ne gloire perfonnclle. La feule ChriAine» Reine 
de Suéde , gouvemoit par elle-même , & fontenoic 
l*ltonneurdaTc6ne« abandonné > ou: flétri , ou in* 
«onnu dans les auues Etats* 

Charles II. Roi d'Angleterre > fiigîtif en France 
tvec fa mère & fon fcére , y tralnoit fes malheur» 
Si fes. efpérances» Un iîmple Citoyen avoit fubju* 
g bé l'Angleterre , l'EcofTe & l'Irlande , l'épée & la 
Bible à la msin > & le mafque du fanatifme fur le^ 
Tifage. Cromirel, cet Ufuipateuc digne de régner, 
tvoic pris le nom de Proteâeur , & non celui de 
Rpi; parce que lés Anglais Akveîent Jufqu'ou le» 
droits de leurs Rois dévoient s'étendre , Se ne con^ 
BaiiToient pas quelles étoient les. bornes de l'auto- 
lité d'un Proteâeur. 

. Il aâTermit fon pouvoir en fâchant le réprimer k 
l^ropos : il n'eatteprit point fur les privilèges > 
dont le peuple étoit jaloux ; il ne logea jamais de 
(ent de guerrç dan^ la Cité de L£n<ifis 5 il &e mk 



\ 
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àncmi impôt dont on p&c murmurer ; il n'offenfa 
^int les yeux par trop de faAc ; il ne fe permit au« 
cun plaifîr i il n'accumula point de tréfors ; il eut 
loin que la Juftice fut obfervée avec cette impartia- 
lité impitoyable > qui ne diiUsgue point les g;rands 
des petits. 

. X^e £rérc de Panttleonfa , AmbaiTadeur de Portu- 
gal en Angleterre , ayant cru que fa licence feroic 
impunie > parce que la perfonne de fonftére étoit 
facrée , infulta des Citoyens de Londres , & en fit 
alTaffiner un pour fe venger de la réfiftance des au- 
tres ; il fut condamné à être pendu. Cromwel qui 
pouvoit lui faire grâce , le laifl*a exécuter , & fign# 
le lendemain un Traité avec i'Ambaâ*ad£ur. 

Jamaûs le commerce ne fut û libre ni fi florif- 
Dint ; jamais l'Angleterre n'avoit été fi riche. Sea 
flbttes viâorieufes faifoient refpeâec fon nom dana 
toutes les mers , tandis que Maiarin , uniquement 
occupé de dominer ôc de s'enrichir , laifibit languir 
dans la France la Juftice , le Commerce , la Marina» 
& même les Finances. Maître de la France, comme 
Cxomirelde l'Angleterre, après une guerre civile » 
il eut p4 faire pour le Pays qu'il gouvemoit , ce 
^e Cromwel avoir fidt pour le fien ; mais il étoit 
Ranger , de l'ame de Ma«arin qui n'avoir pas 1» 
barbarie de celle de Cromvel , n'en avoit pas aulU 
la grandeur. 

Toutes les Nations de l'Europe , qui avoient né» 
^ligé l'alliance de l'Angleterre fous Jacques I. dt 
fo\is Charles , la briguèrent fou« le P^oteâeut*^ I;^ 
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Reine Chûftine eUe-mème , ^uoiifu'ellc eut âiteûS 
le meurtre de Charles I. entra danf l'alliance d*ii9 
ïyran qu'elle eftimoit. 

Mazarin & Don Loitu de Haro prodiguèrent ^ 
Fenvi leur politique pour s'unit avec le Pcoteâear. 
Il goûta quelqae-tems la fati&fââionde fe toit cour^ 
tifé par les d«uc plus puiiHuif Roytaimei de laChré- 
tienneté. 

Le Minière If^gnot lui o£K>it de l'aider à 
prendre Calais ; Maxarin lui propoCoît d'affi^ger 
Dunkerque, & de lui remettre cette Ville. Crom» 
"Wtl avoit à cboidr entre les^ cleft de la France , Ss 
telle de la Flandres ; il fut beaucoup foUicité auâl 
par Condé ,* mais il ne voulut potne négocier avec 
un Prince , 'qui n'avoit plus pour lui que Ton nom y 
de qui étoic fans Parti en France» & fans pouvoir 
chez les Efpagnols* 

Le Proteâeur fe détermina pour la France ; nwi# 
Ans faire de Traité particulier , Se Ains partager des* 
conquêtes d'avance j il voulut iUuftrer Ton ufurp»- 
tion par de plus grandes entrejjrtfes. Son deflèi» 
étoit d'enlever fAmésique aux IfpagnoW ; rhms il*- 
furent avertis à tenu , le» Amifacnt de CroflMrel 
leur prirent da moins la Jamaïque ( < ) f Province * 
que les Anglais poCédent encore , 4r qui a^urenc 
leur commerce dans le Nouveau Monde. Ce ne Aie 
qu'après Texpédition de la Jamaïque que Cromwel 
iigna fon Traité avec le Roi de France ; mai» fans 
faire encore mention de Dunkerque* Le Proteéteuc 

"(<») Mai i6ss» 
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H^a ^égal à égiii il focca le Roi l lui donnes 
le titre de Ftéi^ Soa SecEécairefigo» «vant le Plé* 
nipocentiaire de Fcaïue datu la. mioute du .Traité > 
^tti refta en Angleterre ; mais il traita véritable» 
jnent en Snpétiear (d),» eà obligeant le Roi de 
Prance de faire fortir de iêa £taa Charles II. & le 
X>4]cd'Yoi€k».fesk-fiU d'Hcaii IV* à ^ui la France 

deroit un asiile^ 

Tandis que Maiarin. fàifok ce Traité > Charle* 
II. lui demandoit une: de: foc niécea en mariage. 

ht mauvais état de fût alfairea , qui obligeoit ce 
Prince, à cette démarche , fiit ce qui lui attira us 
xeftis. On a même foupçonné le Cardinal d'avoir 
voulu marier auLfiJr de Cromwel ceHe qu'ilTefufoits 
au Roi d'Angleterre. Ce quIeftD&rj c*eflque lorf- 
^»*ik vit' enfuite le chemin du Trène moins fermé 
à Charles II» il voulntresouec ce mariage ; mai^ 
îlitit.tQfuféà(0n touiL 

iA mère de ces deui Prrâcea , Henriette de Fran« 
ce , fille de Henri le Grand, demeurée en France 
fans fecours , fiit réduite i conjurer le Cardinal 
d'obtenir au moûu de Cromwel qu'on lui payât Ton 
donsûre» C'étott le- comble àc$ humiliations lea 
plus douloureufbf > que de demander une fobflftan- 
ce à celui qui avoit verfé le fang de Ton mari fur 
un échatfaus.. Maxacin fit de âibles^ inflances en 
Angleterre au nom de cette Reine , & lui annonça 
qu'il n'avoit rien obtenu* Elle refta à Paris dans la 
pauvreté » & dans la honte d'avoûc imploté la pitic^ 

(«18 Novembre Ujr/». 
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de Cromwel, tandis que fcf enfans' alloient Ûsn» 
l'armée de Coudé & de Don Juan d'Autriche ap-^ 
prendre le métier de la guerre contre la France qui 
}es abandonnoit. ) 

Let enfans de Charles I. chaffés de France fe ré- 
fugièrent en Efpagne. Les Minières Efpagnols écla- 
tèrent dans toutes les Cours , & fur-tout à Rome de 
vive voix , & par écrit contre un Cardinal , qui fa- 
crifioit , difoient-ils, les Loix Divines & humaines 4 
l'honneur & la Religion , au meurtrier d'un Roi, & 
qui chaiToit de France Charles II» & le Duc d'Yorck» 
cou(îns de Louis Xi V. pour plaire au bourreau de 
leur père. Pour toute réponfe aux cris de ces Efpa- ' 
gnols , on produifit les oâfres qu'ils avoient faites 
çux-mèmes au Proteûcur. 

La gue/re continuoit toujours en Flandres avec 
des fuccès divers. Turenne ayant afliégé Valenclen- 
. nés, avec le Maiéchal de la Ferté , éprouva le mê- 
me revers que Condé avoit elTuyé devant Arras. Le 
Prince , * fécondé alors de Don Juan d'Autriche 9 
plu^ digne d^ combattre à fes c6tés , que n'étoic 
l'Archiduc , força les lignes du Maréchal de la Fer- 
té » le prit prifonnier, è[ délivra Valenciennes. Tu- 
renne fit ce que Condé avoit fait dans une déroute 
pareille. Il fa u va l'armée battue » Ôc fit tète par tout 
à l'ennemi ; il alla même un mois après afliégei 
^ prendre la Capelle. C'étoit peut-être la pre- 
mière fois qu'une armée battue avoit ofé faire «n 
iiége, 

* 17» Juillet i6/(J. 
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'Cette démirche deTurcniiï ù cRimie , tptïi b- 
^ueUc la Capellc fut prifc , fiic éclipfée par une 
louche plui belle encore du PtÏDce de CoDdé.Tu' 
letine iffié^oit ï peine Cunbriy, que Coudé .TbU 
vi de deux iniHe chevaux , per;i ï traveri l'année 
* dct alIiégeiDi, S ajint reaveifif tout ce qui vou- 
loit l'aniiei , il fe Jetn dantla Ville. Le* Ciioyena 
Kfureni ï genoux leur Libérateur. Ainll ce> deux 
honmea oppoKi l'un ï l'iuTre, déploroient lei lel^ 
fonrcei de leur génie. On 1m idmiToit dana leur* 
ntraitei, comme daui leura viâoiiea , dani leur 
conduiu & dana Icun fautea oitmei , qu'ila faroient 
toujoura réparer. Leura tilenaarricoicottour-ï-iour 
let progrèi de l'une Se de l'autre Monarchie [ 
nui) ledérordtedesFinaiicea enErpagnc&enFran- 
ce^éroit encore uoploagrandoblUclelleuii Tuccè»; 

* ]0> Maj iSltw 
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LETTRE 

DE 

M"- DE VOLTAIRE. 

SUR SON 

ESSAI DU SIÈCLE 

DE 

LOUIS XIV. 

'A Mykrd^Harvey , Garde du Sceau 
Privé d^Ar^leterre. 

J\I E 5ogfe*|)omt 9 je vom prie , Mf lord , de moft 
Ï^Tai fur le Siècle de Louis XIV. par lei denx Cha- 
pitres imprimés en Hollande , avec tant de £nt- 
ces , ^ui rendent mon ouvrj^ méconnaiflable d^ 
inintelligible. Si la Tradaâion Anglaife s'eft ^- 
$» ùàt cette copie iofoime » le Xnduâciir cft ààr». 
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jpie 4e faire une Verfion de l'Apocalipfe; nuis fttj:^ 
conc foytx un peu moins fâché contre mot» de cq 
^e j'appelle le dernier iîécle > le Siècle de Louis 
XfV. Je fçai bien ^ue Louis XIV. n'a eu l'honr^ 
senr d'écre ni le Maître ni le Bienfaiteur d'un 
Soyie , d'un Newtoa , d'un HaUey , d'un Âddif* 
Son 9 d'un Drydea ; mais dans le ii^cle que l'on 
nonne» k Siècle de Léon X. ce Léon X. avoit-^ 
il tout fait } N'y avoit-il pas d'autrea Princes qui 
cotttriboérenc à polir & à éclairer le genre-humain l 
Cependant le nom de Léon X. à prévalu , parce 
qu'il encouragea les arts plus qu'aucun autre. £h ! 
^el Roi a donc en cela oendu plus de fervices à 
risimanité que Louis XLV i Quel Roi a répanduf 
plus de bienfaits , marqué plus de goàt , s'eft %- 
nalé par de plus beaux établiflcmens ) Il n'a paa 
fait tout ce qu'il pouyoit faire « fans doute , par- 
ce qu'il étoit homme : mais il a fait plus qu'auciin 
antre , parce qu'il étoit grand homme. Ma plus 
forte raifoo pour l'efismer beaucoup , c'cft qu'avec 
des fautes connues , il a plus de réputation qu'au* 
cuB de lies Contemporains : c'eft que malgré un mil« 
Uon d'hoifmKs dont il a. privé la France , Se qui ont 
été iatéreffés aie dédier , couce l'Europe l'eftime 
& le mea au xang dea plot grands de des meilleutt 
Monarques. 

Kommem-mrâ donc un Souverain qui ait attiré 
chez hii plus d^Etraagers habiles, & qui ait plus en* 
jponragé Ujoéûtt dans fçi fileta* SôûantcS^aTtof. 
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^e l'Europe reçurent de lui det récompeafet , ^tofi« 

jiét d'en étfe connus. 

Çmique le Roi ne Jmt pds votre Souperain , leur 
écrivoic M. Colbert , U veut être votre Bîenfidc* 
teur ; U rrta commandé de vous envoyer la Lettre 
de Charge cy-joime comme un gage de fon «fiime^ 
-Un Bohéinien > un Danois reçoivent de ces lettres: 
datées -de VerfaiUes. Guillemîoi bâtit une mai- 
fon à Florence des bienfaits de Louis X 1 V. il 
mit le nom de ce Roi fur le frontifpice 3 & von* 
ne voulez pas qu'il foit à la tête du iléde donc 
|e parle. 

Ce qu^il a fâît dans Ton Royaume * doit fervir à 
Jamais d'exemple* U chargea <de IMducation de 
ion fils & de fon petit-fils les plus éloquens Sz 
les plus favans hommes de l'Europe. U eut l'at- 
tention de placer tf ois enfans de Pierre Corneille . 
deux dans les troupes , & l'un dans l'Eglife 3 il ex« 
dta le mérite nailTant de Racine par un préfent 
confidérable pour un jeune homme inconnu dt 
fans bien $ de quand ce génie fe fiit perfi^âion- 
né , ces talens qui fouvent fisnt l'exdufion de 
la fortune , firent la fienne : il eut plus que 
de la fortune , la faveur , & quelquefois la fami- 
liacité d'un Maître , dont un regard étoit un bien- 
fait ; il étoit en 2 618. & i6%9» des cas voya- 
ges ^e Marly , tant brigués par les Courtifans ; 
il couchoit dans la chambre du Roi pendant fet 
«aladici > & lui difolc «ci cheâ-d'auvres d'élo- 

^uençç 
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^itence & de Poëfie qui décoroient ce beau reg;« 
se. 

Cette ftyeuf accordée avec dircerûement , ttt 
* ce qui produit l'émulation & qui échauffe les grand* 
génies ; c'eft beaucoup de faire des fondations ^ 
c'eft quelque chofe de les foutenir ; mais s'en te- 
nir à ces établifl*emens , c'eft fouvent préparer lei 
mêmes 9£itt pour l'homme inutile âc pour le 
grand-homme ; c'eft recevoir dans la même nicho 
l'abeiUe & le frelon. 

Louis XiV. fongeoit 1 tout ; il protégeoit/Ief 
Académies , & diflinguoit ceux qui fe fignaloienc# 
Il ne prodignoit point fa faveur à on genre de mé- 
rite à l'exclufion des autres, comme tant de Priif« 
ces qui favorifent , non ce qui eft bon , mais feu-* 
lement ce qui leur plaît ; ta Phyfîque & l'étude do 
l'antiquité attirèrent Ton attention. Elle ne fe rai- 
lentit pas même dans les guerres qu'il foiitenoj^ 
contre l'Europe : car en bâtiffant trois cens Cita- 
delles , en faifant marcher quatre cens mille fot- 
dats., il faifoit élever l'Obfervatoire , & tracer une 
Méridienne d'un bout dit Royaume à l'autre » ou^ 
Irrage unique dans le monde. 11 faifoit imprimer 
dans fon Fzlair 1er craduâions* des bons Auteurs 
Grecs & Latins ; il envoyoit des Géomètres Se de» 
Phyficiens an fônd de l'Afrique à de l'Amérique p 
ehercber des vérités. Songez, Mylord, que fans 
le voyage & les expériences de ceux qui allé^ 
rcBt i k Cayenne ea té^i. Newton n'eût [^a« 
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hk fes découvertes fur la GraTÛatioiié Regardes « 
fp vou» prie 9 un Caffim êc un Huygen», ^^ 
senoibpent tous deux à leur patrie qn'Ur hoùo^ 
lient , pour venir jouir de l'eftime Se dea bien* 
laits de Louis XIV. 

Et penfex - voua 'que ka Anglais mémea mt 
tui ayent point d'obligation! Dites-moi» jevou». 
prie., dans quelk Cour Charle«> U* pusia tant d^ 
l^oUtefTe ^ tant d«. goàt ^ h» bons Auteurs de 
Louis XIV. n'ont - ils pas ét4 vos modèles 1- 
JM'eft- cfr pas dfeux que votre fage Addlfloo » 
<)h1 étoit î ht tète des belles - lettres d'Angle^ 
iterre » a tiré très - fouvent fes excellentes «iti* 
^ues? L*Evêque Burnet avoue , que ce goûr 
acquis- en France pat les courtifans de Charles lU- 
-jié forma chcx vous juCqu^à la Chaire , malgré Im 
ditfiérence de nos Religions» tant la faine railba 91 
Har tout dfempîre. 

Dites - moi , û les bont livrer de œ tefli»4^ 
B'ont pas £ervi L l'éducation de tou» les Vm** 
ces d'Allemagne } Dans* quelle Cour du Noi4> 
n'a -t- on pas va des Théâtres Françaia? Quel. 
Brince ne tâchoit i^as d'imitec Louis XIV* i QueU» 
Katbn. ne fuivoit. paa alors les modes da 1» 
ffhmce f ^ 

Vous m'àpporteïi» M^l^rd; l'exemple^ dHCant 
Xierre le , Grand » qui a fait naître les arts dan» 
Im payi^ I & qui, eft le ctéateiDr d'.uiifr Nafioi^ 
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i^ciç 9e. /i^a, poîn(C appelle àam TEurope le (é^^ 
^ du Çi^r PieKr&, yqi|s ea concUiex que je oe. 
dQÎt poim: appeU^i le £4^k p^é > U fiéde^ d» 
XouU 3^ V. 

U aie ÇemUe qu»( la diâerenqe ed bien pal«r 
lable ; le- Ct^ Pierce^ s'eft mûruiic che^ 1^ # Ur» 
tfiei peuples»; îi « ppiité leui;s arts ckt% hi i V^sm 

les f«atff(9^èmei;« a,ét4 uplf à Vllurope» i^ Pco*, 
teûaiif qui ont. çû^é fe^^ Esat* , o^t pprcd cbç.!}^ 
iK>as*m^ne« n&^ ûiduArie qui failbit ],» riçh^ 4«l 
L^ ^rjinoe. 

Compter - Tou^pouf rien: cojit 4^ M^na^i^FQb 
4& 3oy:e 4( 4e Crj^aifiçl Qei; 4eraie» Air-t^ufi 
fym^ peu^âioiiqés «^^ ^ou9 pur i^os Réâig^^x 
& 9Q«s. j|yoii^peA^:a qjl«: wua ave^ açquif* iî«Ti 
fri i iklupgne y^inç^c: ^ft<^¥«WMi pffifqpe l^k 
IftDgïi^ Wver^Us^ 4 qpi? ^ ^- <» r.ç4pv4>iïe;?i 
]StQ»i^^l» Âafi, 4tf)i^e 4^. ^9AP:4^ H^ri IV. !^^ 

lien 4c l^'Efip^gpofc. Ç^ f«ftt i|Q& ciw^lens ïcm- 

^ilWt tm «sûï ^« «^ ch«igejaiKQç# Um q«ir ^ 
S^joc^fl^ , «mpUyé , enc9iifyi£^ qe« ^Xf^e^U^^f |;jc(H'^, 
xsûml Ç'é$Qit M». Ç^bfiiçi-, aie ^re^t.- yoir»» J^ 

tMij^ iUiHl^m 4u, M)tff»A^ I4m^ q^^ ^ u;9i' 
Colbect fous un autre Prince f Sousa votre. Kol; 
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' CfOirte3&-vou8 bien, Mylord , qoe Louif XT^ 
fr réformé le gcèt <te fa- Ccmr en plut d'an* 
^nrç ^ 11 choiiît Lally pottr Ton Muiîcien , de 
^ta le Privilège à Cambert > parce que Cambeic 
^oît un homme médiocre , Se hvâly un homme ex- 
cellent* If donnoit à Quinault kt fnjet» de Te» 
Opéra» C«ft Louis XIV. qui choifit celui d'Ar-^ 
mide. Il -dirigeott let Peintures de le Bnm ; il* 
Ibutenoît BoUeau^9 Racine, Molière contre leucr 
«nnemis i il encourageoit let arts utiles , comme* 
lés beaux arts , et tonjour» en connaiflanee de^ 
caufe ; il prétoit de l'argent à- Vanrobés pour éta^ 
Uir d^es Manuftôures- f iï avançoit dés millions h 
lu Compagnie de» Indes qu-'il avott formée. Non^ 
feulement il s'eft fuit de grandes cbofes fou» fon^ 
régne ^ mau e'eft^ loi qui les ftifoit en partie. Souf- 
^et donc» Mylord^que je tâche d'élerer à f» 
gloire un Monument que je eonfaere bien plat h 
l^itilité' dit genre-homatn $- o^eft* comme homm»* 
& non comme fujet que j'écrie f je* veux pein- 
dre fe dernier Siècle , et non pas Amplement vat 
Prince. Je fuis lai der Hiftoires , où il nVft: 
queftion que desavantntes d'un Roi» oommet'ît 
exi(^oie fénl, ou que rien n'exiftit que par Tip- 
port à lui ; en un mot > c^eft d^un grand Siéde ,. 
-plus en<k>re que d'un gmnd Roi > que j'é«ri»4'HiP-' 
toire. 

* Pélitfôn e4t écrit plut dloqaemmcnr que wm^ 
fmait U ^toit Cot»dafr«^ ^ il étohf i^ f* aft^. 
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^inirnDiri l'autre. C'efiimoi qu'il appartient 
àitc ïivétUi, 

J'«fpére~ qoe veut ironreKi itn* cet Ourrag» 
<[uelqaci-diii it TOI rcDiimcns. Plus je pcnrcrû 
comme voue , plui i'^uiai droit i^etgittt l^graba^ 
tioapub%ue. Je faiir Jtc 
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ANECDOTES^ 

SUR 

LOUIS XIV, 

p j 0,}S I s XIV. étoît , comme, ofe fait « 2e plu» 
htl homme êc le mieux £iit de foa Royaume*- 
Cétoi) Im que Racine déiigiioit dana Bérénice 
par cet Vers^ s 

En quelque obfcitfité que le Cid l'eut âftnaltfr^ 
Le monde en le voyant eut reconnu ton Maître.' 

Le Roî fentic bien q«e cette Tmg^édie , Se fur**' 
tout ces deux Vers , étoient faits pour Ini. Rien 
B'tmbellk d'ailleurs comme une Couronne. Le Ton 
de fa voix étoit noble & toudiant. Tou< les hom- 
mes l'admiroient , Se toutes les femmes foupiroknt 
pour lui. Il avoit une démarche qui ne poturoit 
convenir qu*à lui feul & qtii eut été ridicule eit 
fout autre. 11 fe complaifoit à impofer par ùm 
air. L'embarras de ceux qnt lui parloient , étoit ntb 
hommage qui flltoh fa fupérsorité. Ce vieil Offi- 
cier , qui en loi demandant une grâce , balbutioit» 
|tcoa8ieii|oic fon difcouif ^ Sç fû enfin lui dic^; 
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Sve , au moins je ne tremble pas ainp, devant vos enne^ 
mis 9 n'eut pas de peine à obtenir ce qu'il deman^ 
4'oit. 

La nature lui ayoit donné un tempérament robuP- 
te. IL fit par^tcment tous fbs exercices ; jouoic 
«rès-bien à tous les Jeux , qui demandent d&l'adref- 
£e & de l'aâion ; il danfoit les danfes graves ave&' 
beaucoup die grave. Sa coniHtution étoit fi bonne »* 
qu'il fit toujours deuit grands repas par jour fans 
altérer £a fanté; ce fiit la bonté de fon tempérament: 
qui fit l'égalité de fon- humeur. Louis XIII. infirme^ 
étoit chagrin 4 laibk ^ difficile. Louis -XIV. parloit 
^u , mais toujouM4>ien.^ 11 n'étoir pas favant ; maïs- 
il avx>it le goût jufte* Il entendoit un peu l'italiew 
& l'Efpagnol;, & ne put Jamais apprendre le Latin », 
que l'oa montre toujours adPsz mal dans une éduca- 
tion pardouHére,. de qui eft dé toutes les fclences lat 
moins utile à.un.Roi« On a imprimé' fous fon nomi 
une ttadtiâîoni des Commentaires de Céfar. Ge fonc: 
firs dième» ;l mais, on lét fiûfoit avec lui ; il y avoir 
peu éé part y Se on kii difbit qu'il les avoir faits*' 
l'ai ourdire au. Cardinal de Fleur/, que Louis XI V.' 
lui avoir un jour demandé, ce que c'étoit que le: 
Wtittce quemadmodum i mot fur. lequel unMuficiem 
dftni U&. motet avoir prodigué , ft\on leur coutume^. 
beaucoup de travail ; le Roi lut avoua ^ cette occa— 
fion>« qu'iin'avoicprefque jamais rien fçu de cett^ 
fimgue. Os eut mieux fàifrdfe lui enfeigner l'Hiftoi- 
•B, lii Géographie , & fur -tout la vraye Philofo*- 
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Soa bon fens & fon go&c natnrel ftipplérent tenir* 
Eo fait des beaux an», il n'aimoit que rexcellenr*- 
Ricn ne le prouve mieux , que Tufaçe qu'il fit dr 
Raciiie , de Boiieau » de Molière » de Boifuet , de 
Fénelon, de le Brun , de Girardon > de le Notre, âcc^ 
Il donna même quelquefois à Quinaut des fujet» 
4'Opéra« Se ce fut lui qui choifit Armide. M. Co^ 
bert ne protégea tous les arts» Se mt les fit fleurir 
^ue pour fe conformer au goût àt foû Maître. Car 
M. Colbect étant fans lettres , élevé dans le négo- 
ce de chargé par le Cardinal Mazarin de détail» 
d^aâfaires , ne pouvoit avoir pour les be«nx arts cp 
goût , que donue naturellement une Cour galante y 
^ laquelle il fiuc des plaiiirs aui-defluc de «eux di» 
irulgaîre. M. Colbert écoit un peu fec & fombre f 
lés grandes vues pour la finance & pour le commer- 
ce , où le Roi étoit & devoit être moins intelligent 
^ue lui , ne s'étendirent pas d'abord jofqu'anx art» 
aimables ; il fe forma le goûc par Teivie de plaire 
à fon Maître , & par l'émulation que lui donnoit la 
l^loire acquife par M. Fouquet dans la proteâioD 
écs lettres , gloire qu'il eonferva dUns la dlfgrace.> 
U ne fit d'abord que de mauvais choix , Se lorfqoe 
IfOuisXlV.en i d5 z.voulat favorifer les lettres r 
en donnant des peniîons aux hommes de génie de 
inême aui fzvans , Colbert ne s'en rapporta qn*^ 
ce Chapelain > dont le nom eft depuis devénv fi ri* 
£cule , grâce à fes Ouvrages Se à Boiieau : maisE 
anroit alors une gunde réputation , qu'il s'étale 
|lace|ar un^eu d'écudîcioa 9 ^z de critique êc 
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"^aucoup d'adreife ; c'eft ce choix qui indigna Boi» 
leau , jeune encore , & qui lui infpira tant de traits 
«Satiriques. Coibert fe corrigea depuit > & favorifa 
ceux qui avoient des talens véritables 3c qui plat-, 
fbient au Maître. 

Ce fut Louis XIV. qui de fon propre mouvemenc 

donna des penfîons à Boileau , à Racine , à PélilTon» 

à beaucoup d'autres ; il s'entretenoit quelquefois 

avec eux ; & même lorsque Boileâu fe fut reciré à 

^Autciiil , étant atfiaibli par l'âge , i& qu'il vint faire 

cour an Roi pour la dernière fois , le Roi lui dit : 

^ votre famé vous permet de -venir encore quelquefois â 

trfailles ^f aurai toujours une demi-heure à vous don* 

\r'. ' Au mois de Septembre x 690. jl nomma Ra- 

nne du vo^ge de Marly , & il fe faifoit lire pat lui 

les meilleurs Ouvrages ^u tems. 

L'année d'auparavant il avoit gratifié Racine ic 

fioileau chacun de mille piftoles > qui font vingt 

\ mille libres d'aujourd'hui , pour écrire fon Hiftoi- 

\ Te 3 & il avoit ajouté à ce préfenc quatre mille livrée 

*4e penfîon. 

On voit évidemment par tontes ces libéralités 
répandues de fon propre mouvement , & fur- tout 
par fa faveur accordée à Péliflbn , peifécuté pat 
Coibert, que fes Miniftres ne dirigeoient point foa 
^oût. Il fe porta de lui-même à donner des pen- 
sons àpluiîeurs Savans étrangers 5 & M. Colberc 
confulta M. Perrault fur le choix de ceux qui reçu- 
-rent cette gratification , iî honorable pour eux 8c 
^our le Souveiiiint Un de les talens étoic de tenn 
Terne U. Uk 
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/une Cour. Il rendit la iienae la plus xnagnifiqae de 
Ha plus g^alante de l'Europe. Je ne (ai pas comroeoc 
^n peut lire encore des dâfcriptions des Fêtes dan« 
^es Romans « après avoir lu celles ^e donna Louis 
XIV. Les Fêtes de S. Germain , de VerfaiUes , fea 
-Carroufelf 9 font fort ait-dcifus de ce que rimagina- 
^on la pins roottnePque a Inventées. U danfoit d'o£>« 
•dinaire à ces Fêtes avec Ut plus belles perfonnec 
4e f) Cour ; il Ibmbloit que la nature etit fait dec 
<0brc8 pour féconder le goût de Louis XIV. S« 
Cour écoit remplie des hommes les mieux fûts d« 
l'Europe, & il y avoit à la UÀa plus de trente fem- 
mes d'une beauté accomplie. On avoit foin de corn» 
^ofer des danfes figurées » convenables à leurs ca- 
raâ^érca 6c à leurs galanteries. Souvent même lec 
^pièces qu'on lepréfentoit étoieat remplies d'allu- 
fionj fines qoi tvoknt rappoft aux intérêts Prcreta 
de leurs c<su«. Non- feulement il y eut de ces Fê- 
cea puUiquet. , doftt MoUére 4r LuUy furent lef 
ftfincipaux ocsemeis ; mais il y en eut de partici^ 
liéres, tantôt pour Madame, belle- fcutf du Roî« 
^nntoe pour Madsiae de la Vatliére ; il n'y avoit que 
feu de CourtiÊma qui y foflevE admis. C'étoit fou- 
vent AenStrade qui enftifoit Us Vers ; quelquefois 
«n nommé BcUoc , Vakt-de-*CliAmbfe du Roi. J'aî 
vu des canevat de ce dernier « corrigés de la maim 
dt Louis XIV. On conook cea Vers g»lanf > que fa>- 
ictt Benfeiade pouf cea BuUets figurés, ou U Roi 
danfoit avec fa Cous ; U y confoadoit prefque ton- 
^Euut^ar une aUii^oft délicate U fericAM 4c lo 
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l^lé» Par exemple , lorfque le Roi dans uft de ces 
Ballets re^xéfeQCoit ApoUon , voici ce que Hcpouiç 
lui ]Beiifefade. 

Jt doute qu'on le prenne avecrous fur le ton 

De Daphné m de Fhactcn , 
Xnl trop sHnblcieux , elle trop irthumaine. 

JShn'eft point-là de piège où^ vous puiflitc donner* 

Le moyvn de Klmasmer 
'QuHtfie femme vQ«s fitye > oa qu'»n homme voiu meoeb 

Lorfqu'Il eut marié ronpetit-fils le Duc de BoiU'<i 
l^ogne à la PrincelTe Adélaïde de Savoy e , il &t 
jouer des Comédies pour ^e dans un des apparte* 
mens de Verrailles. Duché, Tun de Tes domediquett^ 
Auteur du bel Oj éra d'iphigénic, compofa la Tr»- 
0édie d'Abfalon pour ces fêtes fecrettes. Madame 
•la I>tiel»^ire de Brurgogne repréfentoit la fille d'Abf* 
falon , le Duc d'Orléans ^ & le Duc de la Valiére y 
jouoient ; le fameux Aâeur Baron dixigeoit la croit» 
j>e Se y jouoit auiïî. 

Il y avoir alors appartement trois fbis la fcmaî- 
Jie \ Verfailles ; la galerie Se toutes les pièces 
étoient remplies ; on joiioi; dans un falon , dans 
l'autre il y avoit mufique , dans un troiHéme unp 
colation. Le Roi animoit tous ces plaifîrs par (k 
préfence. Quelquefois il fatfokdrefl'er dans laga- 
Içrie des boutiques garnies 3es biiotrx les plus pré<- 
cieux ; il en faifoit des iotteries , ou bien on les 
jouoit à la rafle, ^"Madame la DuchefTe de Bou^; 
•f ogoe diûribuoic foaveAVces Xot» gagnés. 

' * Uh'4 
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C'écoit ta miQeu de tous ce^ amufemens migiiî-* 
fiquef Se des plsûiîrs les plus délicats , qu'il fonna 
cous ces vaftes projets , qui £rent trexnbier l'Euro-> 
pe $ il mena la Reine & toutes les Dames de fa 
Cour fur la frontière. Dans la guerre de 1(57. U 
^iftribua pour plus de cent mille écus de préfeni ^ 
foit aux Seigneurs Flamans > qui venoient lui reii«> 
ilre leurs refpeâs , foit aux Dépotés des Villes , 
foie aux Envoyés d£s Princes » qui Tcnoienc le copib» 
plimenter , Se il fuivoit en cela fon goût pour la ma- 
gnificence autant que la politique. C'eft fur quoi on 
se peut aifez s'étonner qu'on l'ait ofé accufer d'a- 
varice dans prefque toutes les pitoyables hiftoiret 
qu'on a compilées de fon régne ^ jamais Prince n't 
jplus donné , plus à propos Se de meiHeure grâce. 

Les plaifirs nobles dont ^ il occupa Cn^t cefle la 
|7lus brillante Cour du monde » ne l'empêchèrent 
|>oint d'adifter régulièrement à tous fes confeils. U 
les tenoit même pendant qu'il étoit malade t & il 
i^e s'en difpenfa qu'une fois pour aller à U chafle $ 
U y avoit peu d'aâTaires ce jour-là ; il entra pour 
dire qu'H: n*y- auroic point de confeil , Se le dit ea 
parodiant ainfi fur le champ un air d*im Opéca 4a 
Quinault Se de Lully : 

1^ ConfeU à tes yeux a beau fè ftéTtmtr » 

Sl'tàt qu'ifvolt (a CHJenne , il quitte tout pour elle ; 

Rien ne pem Tarrêter 

<^uand la Chaire rappelle» 

^«Yoit fait quçljues pedtcf çhairfbpf im ft goftf 



su R ï 6 Û I S iX 1" V. Uf- 
iLî(é ^ naturel 5 & dans Tes voyages en Franche» 
Comté,U faifoit f^^fre des impromptus à Tes Courti<« 
faABj Air-tout Vt^éliiTon ^ au Marquk de DangeaU« 
Il ne jouoit pas mal de la guîtarrej qui étoit alors à' 
la mode, & fe cohaaiflToit très-bien en Mu(iqu#« 
au(3i-l>ien qa*en Peinture.' Dans ce demtefr art 3- i\. 
n'aimoit que les fujets nobles. Les Téniéres & les 
antres petits Peintres Flamands ne trouvoient poino 
Çrace devant Tes yeux ; âte[-Tnoi ces magots-îd , dir^^ 
il un >9ur, qu'on avoit mis un Téniéfe dans u» 
de Tes appartemens. 

Malgré Ton goôt pour la grande & noble ArchU 
teâure , il lailTa fubiifter l'ancien corps du châteaii 
de Verfailles avce Tes fept croifées de face , & f» 
petite cour de marbre du côté de Paris. Il n'avoÎD 
<i*abord defiiné ce château qu'à un reodex-vou^ d& 
chaflê tel qu'il l'avok été du tems de Louis XI lU 
qui l'avoit acheté du Secrétaire d'Étac Loménie« 
Petit-à'petit il en fit çê Palais immeBfe,dont la faça* 
de du côté des jardins eft ce qu'il y a de plus beau' 
dans le monde, & dont l*autre façade eft dans le plus 
petit & le plus mauvais goût ; il dépenfa à ce Palais 
& aux jardins plus de cinq cens mlliions,qui en fonc 
plus de neuf cens de notre efpéce d'aujourd'hui. M» 
le Duc de Créqui lui difoit : Sire , vous avei ^^^^ 
faire , vous n* en fere^ jamais qu'im favori fans mérite»" 
Les chefs-d'oBuvres de Tculpture furent prodigués 
dans ces jardins. 11 en jouilToit , & les alloit voir 
fouvent. J'ai oui dire à feu M. le Duc d'Antin > 
ipe lorfqu'il fuc Surintendant des Bâcimens , il fai- 

Hh iïy 
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fbit quelquefois mettre ce qu'on appelle dèi catfei^ 
entre les ftatues & les focles , afin que quand le Roi 
vîendroit fe promener » il t^apperçut que les fta- 
tues n'étoient pas droites , & qu^il eut le mérite dt^ 
dftip d'œil. En effet , le Roi ne manquoit pas de 
trouver le défaut. M* d'Aotia conteftoit un peu y. 
Se enfuice fe rendoit âc £ûfoit redrefier la ftatue » 
•n avouant avec une furprife affeâée , combien le 
Roi fe coDoaiiToit à tout. Qu'on Juçe par cela féal» 
«omhiea un Roi doit ahfénent s'en faire accroire. 

On fait le trait de courtifan-que fît ce mime Due 
^Ancin. Lorfque le Roi vint coucher à Peticbourg, 
êc qu'ayant trouvé qu'une ^ande allée de viens. 
arbres faifoit un mauvais eflfêt > M. d'Antin les fit- 
abattre Ôc enlever la même nuit , & le Roi à fon 
réveil n'ayat^t plus trouaré fon allée , il lui dit r 
Sire y comment voidei-vous qi^dte ofé j^arûître encore, 
ievant vous ; elle vous avoit déglû. 

Ce fut le même Duc d'Antin , qui à Fontaine* 
Ueau donna au Roi êc à. Madame la Duchefle de- 
Bourgogne un fpeâacle plus fîngulier , & un exem-* 
pie plus frappant du rafinement de la flatterie la plue, 
délicate. Louis XIV. avoir téihoigné qu*il fouhaite- 
roît qu'on abattit quelque four un bois entier , qur 
lui ôtoit un peu de vue ; M. d'Antin fit fcler tous 
tes arbres du bots pr^s de la racine , de façon qu'île 
ne tenoient prefque plus ; des cordes étoient atta- 
chées à chaque pièce d'arbre , & plus de douze cène 
hommes étoient dans ce bois prêts au moindre fi- 
^^^ H» d'AAtin ftroit le jour qnc le R^ deToi» 
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4^ promener de ce côté avec toute fa Cour. Sa Ma^ 
Tefté ne manqua pas as. dire combien ce morceau de^ 
^orèclui déplaifoit. *'Sîre, lui répondit- il, ce bois^ 
9, fera abattu dès que Votre Majefté Taura ordon- 
9, né. " Vraiment y dit le Roi, s*îl ne tient qu'a cela ^ 
jre Vorionney(:t jt voudrois déjà en être défait, „ Hé 
,) bien , Siçe , vous allei l*ètte. «• 11 donna un coup* 
de fîflet, & on vit tomber la forêt. *' Ah ! Mefda-- 
,9 mes, s'écria Madame la Duchefle de Bourgogne^- 
», û le Roi avoit demandé nos têtes , M. d'AntIn les- 
„ feroit tomber de même. „ Bon mot , un peu vif, 
:nais qui ne tiroit point à (onféquencc. 

C'étoit ainfi que toift fes courtifans cherchoient^ 
a lui plaire , chacun félon fon pouvoir et fon efprit.' 
Il le méritoit bien ; car il étcit occupé lui-mêm&' 
«de fe rendre agrréable à tout ce qui Tentouroit ; c'é-' 
yoit un commerce continuel de tout ce que la Ma*- 
fefté peut avoir de grâces , fans jamars fe dégrader,- 
& de tout ce que l'empreflement de fervir & dé- 
plaire peut avoir de finefle, fans Pair de labaflTeiTe f 
il étoit fur-tout avec les femmes d'une attention &' 
id'une politeffe qui augmentoit encore celle de fes' 
Courtifans', & il ne perdit jamais Toccailon de dire 
aux hommes de ces chofes qui flattent l'amour pro* 
pre en excitant l'émulation & qui laî^ent un lon^ 
fouvcnir. 

Un jour Madame la Dauphîne voyant \ fon fou^ 
per un Officier qui étoit très-laid, plaifanta beau-- 
coup & très- haut fur fa laideur : Je le trovve , Aifa-- 
écms y. dit le Roi encoit j^lus haut , uiï dzs plus heaiti^ 

Hh ui^> 
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hommes de mon Royaume , car c*efi un des plus hrapesii 
Xc Comte de Marivaux Lieutenant - Général > 
homme un peu brutal» & qui nVvoitpas adouci foa 
caraâére dans la Cour même de Louis XIV. avoic 
perdu un bras dans une aétion^ & fe plaîgnolc 
un jour au Roi , qui Tavott pourtant récompenfé , 
autant qu'on le peut faire pour un bras calTé : „ Je 
99 voudrois avoir perdu audl l'autre , dit-il , & ne 
„ plus fer vir votre Majefté. ,, J'en ferais bien fâché 
pour vous (:f pour moi j lui répondit Louis XIV. & ce 
dtfcours fut fuivi d'une g^race qu'il lui accorda* Il 
étoit fî éloigné de dire des chofes défagréables , qui 
font dts traits morteb dan» la bouche d'un Prince » 
cru'il ne fe permettoit pas mtmt les plus innocentes 
ic les plus douces railleries , tandis que des particu- 
liers en font tous les jours de û cruelles & de û 
funeilesj 

Il faifoit un Jour un conte \ quelques-uns de Ccm 
courtifans , & même il avoit promis que le conte fe« 
loicplaifant; cependant il le fut fî peu, que l'oa 
ne rit poiût , quoique le conte fiit d'un Roi. M. le 
Prince d'Armagnac, qu'on appelloit M. le Grand» 
fortit alors de la chambre , & le Roi dit à ceux qui 
leftoient : » Medîeurs , vous avei trouvé mon con- 
M te fort infipide , êc vous avez eu raifon ; mais ]fi 
„ me fuis apperçù qu'il y avoit un trait qui regarde 
„ de loin M. le Grand , êc qui auroit pô. l'embairaf- 
«, fer ; jt'ai mieux aimé le fupprimer , que de hafac« 
,, der de lui déplaire : à préfent qu'il eft forti ; voici 
vip mon con;e« ^' Il l'atheva i âc on rit. On voit j^ar 
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Tes petits traits , combien U eft faut qu'il ait jnraak 
lai (Té écËapper ce difcours dur & révoltant doot oor 
Taccufe y qu'importe lequel de mes valets me ftrvi % 
c'étoit , dit-on , pour mortifier M. de la Rochefoor 

, cault* Louis XIV. étoit iaca|Mbte d'une telle indé- 
cence. Je m'en fuis informé à tous ceux qui appro- 
choient de fa perfoone ; ils m'ont tous dit que c'éf 
toit un conte impertinent ; cependant il eft répété 
& cru d'un bout de la France à l'autre. Les petites 
calomnies font fortupe comme le» gr;i;ndes. Com- 
ment des paroles (î odieufes pourroient- elles fe con- 

, «ilier avec ce qu'il dit au même Duc de la Rochefou- 
cault, qui écoit embarrafie de dettes : Qu« ne p<ir/f (- 
vous à vos amis ; mot qui par lui-même valoit beau- 
coup , & qui fut accompagné d'un don de cinquante 
mille écus. Quand il reçut un Légat , qui vint lui 
faire des excuTes au nom du Pape , Scun Doge de 
Gènes, qui vint lui demander pardon; il ne fon- 
gea qu'à leur plaire. Ses MinifiresagilToient un peu 
plus durement. Aufli le Doge Lercaro , qui étoit 
un homme d'efprit , ^ifoit : lie Roi nous ôte la liber-- 

m 

té en captivant nos cceurs ; mais fes Minifires noua 
Jta rendent, 

Lorfqu'en i6%6» il doiUDa à fon fils le Grand 
Dauphin le commandement de fon armée, il lui die 
ces propres mots : En vous envoyant commander mon 
armée , je vous donne tes occasions défaire connaître vo* 
tre mérite ; c*efl ainjî qu*on apprend à régner ; il ne faut 
pas que quand Je viendrai à mourir qiCon s^apperçoiv^ 
ffuUR<d eft mort. U «'ezprimolt prer^ue toigoucf 
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wvee cette nobleife. Rien ne fait plus d'impreffioft^ 

lur ïtt hommes , 6c oq ot*^it pas s'étonner que 

«eux qui rapprocboièac eaflenc pour lui une efpéce 

^'idoUtrie» 

11 cA ceftain qa*îi «étotc ptfHonné pour la gloi« 
tt , à mime encore plus que pour U réalité de iè* 
conqaèts^s. Dans facquifition de l'Alface & de 1* 
moitié de la Flaodres, de toute U Franche-Contér 
te qu'il aimoit le mieux étoît U nom qu'il Te ikifoît. 

Ea etfet » pendant plus de cinquante ans il n'y 
e«t en Europe aucunetite couronnée que Tes enne- 
mis mêmes orailent feulement mettre «vec lui en- 
comparai fon« L'Bmpereur Léi^old > qu'il fecoarut: 
quelquefois dlc humilia toujours, n'étoit pas «a. 
Prince qui put difpntet rien au Roi de Finance. It 
n'y eut de fou tems aucun Empereur Turc, qui ne 
fut un homme médiocre & cruel. Philtppes IV. St 
Chacles II» étotenc auffr faibles , que Ir Monarditt^ 
Efpagnole Tétott devenue. Charles II. d' Angleter- 
re ne fongea à imiter Louis XIV. que dtnl fes plai^ 
£rc. Jaques II. ne l'imita que dans fa dévotion, & IL 
profita mal dss efforts que fit pour lui fon proteâeur*^ 
Guillaume lU. fouleva l'Europe contre Louis XI V« 
inaisir ne put l'égaler ni en grandeur d'âme, ni en. 
ttagnificenee , ni en monumens, ni en rien de ce x^và 
« illuftré ce beau régne. Chrifline en Suéde ne fut 
^meufe que par fon abdication & par fou efprtr» 
Les Rois de Suéde fes SucceHeurs jufqu'à Charles. 
XII. ne firent prefque rien de digne du Grand Guf«-^ 
lave ^, d: Charles^ XIL qui fut un Hécos , n'eut ^êê^ 
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tk-pmdetice , qui en eue fait un grand hoinme. Jeaft: 
S»bietky en Pologne eut la réputation d'un brart 
Général , mai j ne pue at^rir celk d'uft^rand Roî». 
Enfin Louis XIV. jufqu^à la bataille d'Hockftet fat 
ie feul puiâaBt> le féal mt^tâf^t^nt , le feul grand 
prefqu'cn^tout genre. L*Hôtel^d«'- Ville de Paris lui; 
décerna ce nom de Grand en i^9o, Si Ffiurope % 
i^uoi^ne )sàomCt , le confirma. 

On Ta Mcul^ dfun- fkAe âc d'un orgueil infupot^ 
table , par«o que Ctt Statue* à- la PUce de Vend^ 
me & â celle àcs Viâoixes ont des baTes ornées d'efV 
claves eticlîi&iésé On ne f eet pas voir que celle du 
grand , du clément > de l'adorable Henri IV. fur le 
Pont-Neuf, cft auifi accompagnée de quatre etcla-» 
Tes , que celle de Louis Xlil. ^ite anciennement 
potut Hênri^ll. en a entant » êc que celle même d»- 
grand Duc 'Fél-dinànd de Médicis à Livourne a lei 
tÊièmti attributs. Ced un urage des Sculpteur» , plà* 
t6t qu'un monument de vanité. On érige ces monu- 
mcns pour les R^is comme on les habille, fans qu*iU 
f prennent garde. 

On prononça. Ton Panégirique publiquement ^. 
Jlôrence Se à Boulogne» M. Guilleraini fameux Af- 
tron6me Tofcan , fit bâtir une maifon à Florence à. 
Ifaîck de fes libéralités Se grava fur la porte : JEHES 
A I>EO ^ATAtymùifonionnéi ptt un Pieu;allufion 
an Airnom de Dieu tbnné , que Louis XIV. avoit eu- 
dans fon. énonce, 6c au Versdfe Virgile : Drus no* 
bis hac otia ficit. Cette infcription étoit fans doute' 
^Uis idolâtre queccUt de k Statue de la Place dcf^ 
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yiâoires ; Viro immort au ^ à l'homme imnmrttff 
on a critiqué cette dernière , comme fi ce mot im* 
^oirtftl fignifioÂt aucre chofe que li dorée de fa re- 
nommée. 

Il étoit fi peu amoarenx de cette iaufle- gloire 
qu'on lui reproche , qu'il fit àter de 1» galerie de 
yerfailles les infcriptiont pleinei d'enfiàre & do 
fafte , que Charpentier de l'Académie Françaife 
avoit mififf àtouc le^ «ar^dichet ; It fumeux jpaffagt 
du Rhia ; lafage cw^dme du Roi ;. la mtrptUkufe aurc 

Louis XIV.^ Aipprima toutei lei épifétei ,^00 
laiiTa que les /atts. L'infcciption qui eft à Paris à 1» 
Porte S. Denis, A qu'on lui a reproché» eft ^ la 
vérité inTultante pour les Hollandaâs ; mais elle ne 
contient pour Louis XIV. aucune louange révol* 
^nte. Il n'ence^dqit pas le latin , comme 00 1'» 
dit ; il n'alla prefque jamais à Paris > & peut-èue 
n'a-c-ilpas plus entendu parler de cette infcription- 
que de celles de Santeuil , qui font aux fontaines d» 
la ville. Il feroit à fouhaiter après tout que nous ne 
laîCalHons fubfifter aucun monument humiliant pout 
90S voifins , & (]ue nous iraitaffioas en cela les 
Crées ,.qui après la guerre du Péloponnèfe détrui- 
firent tout ce qui pouvoit réveiller Tanifflofité & la 
haine. Les mifécables Hiftoires de Louis XIV. difent 
prefque toutes que TEmperêur Léopold fit élever 
une Piramide dans le champ de bataille d'Hocftet ^ 
cette Piramide n'a exifté que dans des Galettes ; dC 
jfi me Touviens que M. le Mac échal de VilUn m^ 



s VBL L OTJ î S XIV. iji 

î£c , qu'après la prife de Frtbourg , il envoya cin* , 
quahte Maîtres furie champ oh. s'écoit donnée cette 
fufiefte bataille > avec ordre de détruire la Piranù- 
de , en cas qu'elle exiftât , & qu'on n'en trouva 
pas le moindre veftige. 4Ï faut mettre ce conte 
de la Piramide , avec «celui de la Médaille du 
s T A S o 1 ^ arrête 'toi*. Soleil , qu'on pré- 
tend que les Etats - Généraux avoient fait frapper 
•près la Paix d'Aix-la-Chapclie ; fottife à laquelle* 
îb ne penférent jamais. 

Les chofes principales , dont Louis XIV. tiroic 
•fa gloire , étoient d'avoir au commencement de fon 
régne forcé la branche d'Autriche Efpagnole j qui 
^rputoit depuis cent ans la préféaoce à nos Rois ; à 
la céder pour jamais en i 55i. d'avoir entrepris dès 
1 6^4. la jonâion des deux mers ; d'avoir réformé 
les loîx en i46j, d'avoir conquis la même année 
la Elandre Françalfe en fîx fematnes ; d'avoir pris 
l'année fiiivante la Franche-Comté en moins d'un 
mois au cœur de IMiyver 5 d'avoir (h ajouter \ la 
France,Dankerque & Strasbourg. Que l'tïn ajoute à 
ces objets , qui dévoient le fi âter, une Marîneiib 
'|>^ de dettx cens vaifiêaux , en comptant les allé<« 
ges ; foixante mille Matelots endaifés en x5Sx^ 
oiitre ceux qu'il «voit déjà formés; le Port deToa^ 
Ion j celui de Breft & de Rochefort bâtis , ceitt cin-^ 
-puante Citadelles conflruites ; l'établifîement def 
Invalides ; de S. Cyr ; de POrdre de S. Louis 3 
^ObTeryatoiré j l'Académie dé» Sciences ; l'aboli- 
Ition du duel 5 ^^IB^HC!^^^! ^^ ^ g'oU<tc 5 U xé« 
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forme des tohf. ; on vecta^ue Ai^çlolrQ ^tolt &mâici 
'H ne fie pas. tout ce <)u^U piouvQit £iite; mab il fk 
beaucoup plus qu*un autre. Quand ie dirai que tout 
les grands Monumens n*oiit rien coûté à VEtat qu'ils 
ont embelli > )e :ne dirai^ricn que de -très-vrai. Le 
peuplje cro;t qu^un prince qui dépenfe beaucoup et 
•bâtiineus^en établiiTeyiens , piine Ton ^oyamnei 
mais en e0et il Tçaricbit ; il répfu^ de Targeat par* 
xni une infinité d'Actille» ; toutes les Profeffioof 
y gagnent. L'induûrie & la circulation augmentent. 
Xe Roi qui fait le plus travailler fes ûi)ets » eft-ce- 
4ui qui rend Ton Royaume \fi plus âorilTant. Il aimok 
■its louanges , fans doute ; mais il ne les aimoit pas 
.|;ro||iéres , & les caraâéres qui font infeofibles m\m 
îuAes louanges , n'en méritent d'ordinaire aucune, 
^'il permit les Prologues d'Opéra , dans lefquels 
Quinault le célébfoit , ces éloges plaiToieoc à la 
^atiom» de redoubloiencla vénératton-qu'cUe a^ok 
f>Ottr lui. Les éloges que Virgile , Horace & Ovide 
même prodiguèrent à Auguûe»-étoienc beaucoup 
plus forts $ i& fi on ibi^e aux piolciipftDns » ib 
Soient aiTurément bien moins mérités. 
. . Louis XIV. -n^doptoit pat toujours les lonasgci 
4oat on raccaUoix. L'Académie Franf aife lui xc»* 
jdoif^ régulièrement compte desfuieu qu'elle piopo- 
ioit;pour los prix. 11 y eut une année où elle ayois 
v^onné pour fujet du prix : lapuflt de toutes Its venus 
Jm Rû\ mérimt la p^érenee. Il ne voulut pas Kcevoir 
xc coup d'encenjbif jiHÇ^mmaa^ j0t dé^siUic 91c <c 
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il* ré fuite de tout ce qu'on vient de rapporter» 
•que ^am^is homme n'ambitionna plus la vraye gloi- 
xe. La modeftte véritable eft , je Tavoue > au-deiTua 
d'un amour propre û noble. S'il arrivoit qu^un Prin- 
ce «yant fait d'auiïl grandes chofes que Louis XIV4 
fut encore modefie , ce Prince leroit le premier hoio^ 
me de la terre, ^ Lonis XiV. le fécond. 

Une preuve inconteûable de Ton excellent carac 
tére r c'eft la longue lettre qu'il écrivit à M. le Tel- 
lier « Archevêque de Rheims , que j'ai eu le bon- 
heur de voir en originaL 11 étoit très mécontent de 
ftl. deBarbeiieux , neveu de ce Prélat , auquel il 
avoit donné la Place Ac Secrétaire d'Etat du célèbie 
Xouvois Ton père. 11 ne vouloit pas dire des chofes 
dures à M. de Barbexieuz ; u écrit à Ton oncle pour 
le prier de lui parler âc de le corriger ; Je fais ce ça 
jf dois y. dit- il , d la mémoire de M* de Louvcis, Mait 
Jl votre neveu ne change de conduite , je ferai for ce avec 
doultur d prendre wi parti; enfuite il entre dans uQ 
long détail de tentes les fautes qu'il reproche à fou 
Miniffarc > comme un père de famille tendre &. inAruit 
4e ce qui fe pa0e dans famaifon. U fe plaint qne M# 
4ie B^arbeiieux ne fait pas un nfftt. bon ufage de fe|i 
^grands talens; qit'il néglige quelque fois les a^ai?- 
yes pou r les plaifirs ; qu'il ùlvc attendre trop long|« 
«cms les Officiers dans foa antichambre ^ qu'il parle 
avec trop de hauteur & de (iureté* La lettre eft aflit* 
«ément d'un Roi & d'un pece.^ 

D^ns. mille libelloft^qu'on a éciits contre lui » on 
lui « repro^b^ fes-aoNur^sivec la ^lus grande aoïc;^ 
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•Cume ; nub qael eft celui de tous ceux qui l'accufbnt 
qui n'ait eu la même paffion > -Il eft plaifant qu*on 
ne veuille pas donner à un Roi une liberté que les 
moindres de Tes fujets prennent fi hautement. 

Ceux qui n'ont jamais connu cette paffion , font 
d'ordinaire des caraâéres dura Se impitoyables. Une 
femme digne d'être aimée adoucit les mœurs ; elle 
èft la feule qui puifTe dire à un Prince des vérités 
utiles , qu'il n'entendroit peut-être pas fans honte 
Se fans dépit de la bouche d'un homme , 8c qu'un 
homme même n'oferoit pas dire. Louis XIV. fut 
heureux dans tous fes choix , & il le ftit encore dam 
fes enfans naturels ; il en eut dix légitimés , de deux 
qui ne le furent pas. Qps dix légitimés , deux mou- 
rurent dans leur enfance ; les huit qui vécurent eu* 
rent tous du mérite. Les PrincefTes furent aimables^ 
le Duc du Maine & le Comte de Toolonfe furent 
des Princes très-fages. Le Comte de Vermandois , 
qui mourîit Jeune > de qui étoît Amiral avant le 
Comte de Touloufe, pxomettoit beaucoup. 

Dans les dernières Hiftoires de Louis XIV. oa 
préttnd que ce fut Madame de Monte fpan qui pra» 
duiiit elle-même Madame dé Maintenon \ la Cour^ 
on fe trompe > ce fut le Duc de Rithelien , père da 
'premier Gentilhomme de la Chambre , qui a été fi 
iconAu dans l'Europe par les agréniens de fa figure 
'8c de fon efprit t 8c par le fervice qu'il a rendu dans 
la bataille de Fontenoy. L'Hôtel de Ridieliea étoic 
^è rendez-'vous de la meilleure compagnie de Paris , 
'^âclbutenoîtia réputation da Muniii > qui ccoit tloÂ 

te 
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le beau quartier. Madame de Maiotenon , qu'on ap<-- 
pelloit Madame Scarron, veuve du fils d*un Con- 
fciller de Grand'-Chai)tibre , d'une très-bonne fa- 
mille de Robe , & petite- fille du fistmeux d*Âubig- 
né , fi connu fous Henri le Grand , alloit fort fou- 
\ent à PHôtel de Richelieu , dont elle faifoit les dé- 
lices. Madame de N^ontefpan voulant envoyer aux 
eaux de Barég;e,fon fils le Duc du Maine encore en- 
fant, qui étoit né avec une diâTormité dans unpié % 
cherchoit une peribnne intelligente & fecrette , qui 
fe chargeât de fa conduite. La naifiancedu Ducda 
l^aine étoit encore un myftére. Mr. le Duc de Ri- 
chelieu propofa ce voyage à Madame Scarron , qui 
]^*étoit pas riche, & Mr. de Louvois , qui étoitr 
dans la confidence, la fit partir pour les eaux fecret- 
tement avec le jeune Duc du Maine. Il faut avouer 
^u^il y eut dans la fortune de cette Dame une def- 
xinée bien étrange. Elle étoit née à Niord dans Is 
prifon , où fon père étoit renfermé après s'être fau- 
-vé du Château Trompette , avec la fille du Sous- 
Oouvemeur nommé de Cardillac,qu'il avoitépoafée» 
ainiî elle étoit très-bonne Demoifelle par fon perer 
& par fa mère , mais fans aucun bien. Son père zvoiz 
diHipé le peu de fortune qu'il avoit eu , & en cher* 
cha une en Amérique. Il y mena fa fille âgée do 
trois ans : elle fut fur le point , en abordant fur 1er 
livage, d*y être dévorée par un ferpent. 

De retour en France à l'âge de douze ans , cUô- 
logea chez, la Ducheffe de Na vailles fa parente , qul^ 
ne lui donna que de l'éaucacion. Elle y change» à^ 
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Rdipom : cir elle étok méc Calrimfie. Cs ûtt ne 

fntoBCfoor elle «TépoeferScanoB» ffû neTÎToi^ 

^fcfijiie qoe df Penfions & de les Oarrages, ^'il ap- 

j> cUok fa teire de Qmma, puce ^ae (jKÛut écoit fon 

Après la mort de fou mari, elle fit demander au 
Roi par tout fes amis une partie de la Pcnûon dont. 
Scarron jooitfôisy & le Roi- la lit attendre deux. 



Enfin il loi en donna une de deux mille linri ^ 
avant qu'elle menât Mr. le Duc do Maine aux eaur;. 
ii lui dit : Madame « je vous m hienfak attendre ; mais 
foi été jaloux de vos amis , ff-fai voulu çue ^ous n*eztf^ 
JU[ obligation^ âmti. M. le Cardinal de Flcoxy , de 
la bouche de qui je tiens ce fait> m'a dit que le Roi. 
lifi tint le même difcours , quand il lui donna Tf^ 
viché de Fréjus. Elle avoit environ cinquante an»^ 
^uand Louis XIV. t'attacha à elle. Il faut convenir 
qu'à cet âge on ne fubjugue point le cc^r d'an Roi, 
êc furtout d'un Roi devenu difficile , fans avoir un 
Ir^s-grand mérite. Il faut de la complailanee fant-. 
empreflêment, de refprit, fans envie d'en montrer, 
une flexibilité naturelle , une converfàtiofet folide et 
agréable , l'art de réveiller fans cefle Tame d'un. 
koRime accoutumé à tout êc dégoàcé de tout » aflesr 
de force pour donner de bons confeils , ^ aflex de 
retenu <i pour ne lt& donner qu'a propos ; il faut enfiû^ 
ce charme inexprimable , qui enchaîne un tî^ût > Se 
qui ranime les langueurs de ^habitude. Madame de 
ii)i*ncenoa ny&it toutes ces ^ualitéi.JËUeifit les dont 
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ceurs àt la vie de Louis XIV. depuis 1684. jufqu*à 
la mort de ce Monarque. L'Hiftoire de Reboulet die 
^u*il répoufa en préfencc de Bontcmps êc de Forbin;, 
mais ce fut Mr. de Montchevreuil , 6c non Mr. de: 
Forbin , qui âflîfta comme témoin. 

La première femme du Roi d'Angleterre Jac- 
ques ÏI. étoit fille du Chancelier Hyde. Il s'en fal- 
loit beaucoup qu'elle fut d*aufl(î botine Maifon que 
Madame de Maintenont & elUn'avoit pas fonmê' 
rite. Nous avons vd Pierre le Grand époufer une: 
perfbnnë bien inférieure à ces deux Dames , Se 
cette époufe de Pierre le Grand devenir Impéra- 
trice , & mériter de l'être. Le mérite fiiit difparaî- 
tre bien des difpropottions, & rapproche de^randsj 
intervalles. Une des chofes qui prouva combien Ma- 
dame de Maintenon étoit digne de fa- fortune , c'elt 
*<qae jamais elle n'en abufa. Elle n'eut jamais la V2- 
*nité de vouloir parahte ce qu'elle étoit ; fa-modef*- 
tie ne fe démentit point ; perïbnne'à la Cour n'eat 
si fe plaindre d'elle. Elle fe retira à St* Cyr aprèy 
la mort de Louis^XlV. êc y vécut d'une penfioà fe 
quatre- vingt mille livres 5 c'était la feule fbnuûc^ 
qu'elle fe réferva^. 

Toutes les Hiftoires imprimées en Holhndè re^ 
yrochent à. Louis XIV. la révocation de l'Edit ffe: 
Nantes. Je le dtoi bien. Tons ees Livres font étribif 
pat des Proteftans. Ils fbrtnt des ennemis, d'aàtaht 
pliis itnplacables de ce Monarque , qa'aVant d'avofe: 
içuitté le Royaume , ils étoîent de» fûjets fîdMy- 
i-ouitXIV. ne l:s «haflkpas cotnmc Phftippcs irà» 
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ivoit chafTé lei Maures d'fifpagne , ce qui avoit iti 
à la Monarchie Efpagnole une playe inçuériflablo» 
llvculoic retenir lei Hug^uenots &. les convertir. 
.3'ai demandé à Mr. le Cardinal de Fleury ce qui 
nvoit principalement engagé le Roi à ce coup d*au- 
, toricé ; il me répondit , que tout venoit de Mr» 
^e Ba ville, Intendant de Languedoc , qui s'étoic 
£âccé d'avoir aboli le Calvinifroe dans c^tte Pro- 
vince , où cependant il reftoit plus de quatre-vingt 
mille Huguenots. Louis XIV. crut aifément > que 
puifqu'un Intendant avoit détruit la Seâe dans fo& 
département > il Tanéantiroit dans Ton Royaume* 
Mr. de Louvois confulta fur cette grande affaire 
Mr. de Gourville9 que le Roi Charles 11. d'Angle- 
terre appelloit le plus fage des Français : l'avis de 
Mr. de Gourville fut d'enlever à la fois tous les Mi- 
nières des Eglifes Pioteftantes. >, Au bout de ûx 
%% mois » dit- il > la moitié de ces Minières abjurera » 
M &. on les lâchera dans le troupeau ; l'autre moitié 
M fera opiniâtre , & reftera enfermée fan» pouvoir 
», nuire ; il arrivera qu'en peu d'années les Hugues 
>, nots n'ayant plus que des Minières convertis & 
„ engagés à foutenir leur changement , fe létiniront 
yi tous à la Religion Romaine. ** D'autres étolent 
d'avis , qu'au lieu d'ezpo(er TEtat à perdre un grand 
nombre de Citoyens qui avoient eiunain les manui- 
faâures & le commerce , on fit venir au contraire 
dct familles Luthériennes , comme II y en a dant 
TAlface : les Luthériens , les CalviniAes , les Jan- 
Hiûàu autoient été op^oféi lu ^lOf «hs liutM» 



plus qu'à TEglife Catholique , de tout devenus mé*" 
{>rifables, n*auroient p&être dangereux , & fe fe-* 
roient convertis à la longue ide plus > la fureur de 
l'erprit de parti étoit fort bailTée j c'eft une mala- 
die épidémique qui étoit fur fa fin. L'autorité Roya- 
le étoit affermie fur des fondemens inébranlables y 
& toutes les Seâes do monde n'auroient pas faic 
dans une ville une fédition de quinze jours* Mr» 
Colben s'oppofa toujours \ un coup d'éclat contre 
les Huguenots ; il ménageoit des fujets utiles. Le» 
manufââures de Vanrobés & de beaucoup d'autres y 
gu'il avoit établies , n'étoient maintenues que paf 
des gens de cette Seûe. 

Après fa mort , arrivé en 1 5 1 3 . M. le Tellier & 
Mr. de Louvois pouffèrent les Calviniftes ; ils s'a- 
meutérent ; on révoqua TEdit de Nantes ; on abat- 
tit leurs Temples ; mais on fit la grande faute de 
bannir les Miniftres. Quand les Bergers marcHent» 
les troupeaux fuivent. 11 fortit du Royaume , mal* 
gré^ toutes les précautions qu'on prit, plus de huit 
cens mille hommes , qui portèrent avec eux dans 
les pays étrangers environ un milliard d'argent, tou» 
les arts & leur haine contre leur patrie. La Hollan« 
de 9 l'Angleterre , l'Allemagne furent peuplées de 
ves fugitifs. Guillaume 111. eut des Régimens en- 
Tiers de ProteOans Français )l fon fervice. H y a dix 
mille réfugiés Français à Berlin , qui ont fait de 
cet endroit fauvage une ville opulente âc fuperbe» 
Ils ont fondé une ville jufqu'au fond du Cap de . 
Jioiiae £i^éraacc« Quand VEm fm délivré de Um 
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Se^ 8c privé de leurs ft cours , les JaafénHles voû- 
tent prendre leur place de faire un parti confidé- 
fable ; il le fut qublqtM-tcins , Lonis^XlV. en fut im* 
porniné les dernières années de fa vie ; mais Taéto- 
rhé les a écrafés > & les ccmvalfion» les ont rendus 
^dicules. 

Louis XIV. fat tr^-mafheareux depuis I7D4,- 
Juftiu'cn 1 7 I 2. & il foutint fes difgraces , comme 
un homme qui n'autoit jamais connu la profpéricé. 
H perdit fon fils unique en 17 1 1. & il vit périr en- 
1712. dans refpace de moins d'un mois le Duc de 
Bourgogne fon petit'fils, la DuchcfTe de Bourgo- 
gne 9 & Tainé de ie$ arriéres petits-fils. Le Roi 
ion fuccelTenr , qu^oû ap{>elloit alors le Duc d'An- 
jou, fut auiïî à l'eictrémité. Leur maladie étoit 
ime rougeole maligne , donc furent attaqués en mè^ 
me tcms Mr. de Seignelai, Mademoifelle d'Arma>- 
l^ac, Me. deLiftenay , Madame de Gondrin,,<îuîai 
été depuis Comtcffe de Tonloufe. M^ de la Vrillé- 
re , Mr. le Duc di la Trimouille , & beaucoup d'au- 
tres psr Tonnes à Verfailles. M. le Marquis de Gon- 
^Hn en mourut en deux jours. Plus de trois cent 
perfonnes en périrent à Paris. La maladie s'étendit 
^ns prefque toute la France ; elle enleva en Lor- 
T^fine deux enfans du Duc. Si on avoit voulu feule- 
xnent ouvrir les yeux; & faire la moindre réflexion, 
on ne fe feroit pas aband onné aux calomnies abomi- 
iRables , qui furent fi aveuglément répandues ;cllei 
forent la fuite du difco urs imprudent d*un Médecin 
nommé Boodiir» hom me de fUiûr, iianX d: %ao«^ 
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èant , qui dit que la maladie dont ce* Princes étoiei.t- 
morts , n^toit pas naturelle. C*cft une chofe qiî^ 
fli'étonne toujours, que les Fi^npis qui font aujoui** 
^'hni (î peu capables die commettre de grands cri" 
me», Toient fi prompts à les croire. Le 5imeux Hom^ 
èerg , Chimifte de M* le Dur d'Orléans , vertueuit 
Philofophe & d'une firaplîcîté extrême , fut étonné 
^entendre dire qu'on fe foupçtmnoit ; itcotirut vite? 
à la BaftiÛe pour t'y confticuer prifonnicr 5 on fe- 
mocqua de lui , Se on n'eut garde de le recevoir ; 
nais le public, toâjours téméraire, fût long-temt 
imbu de ces bruity horribles , dont la fâufl'cté re-- 
€onnuë d^vroit apprendre aux hommes à jugef 
moins légèrement , û quelque chofe peut corriger' 
les hommes. 

Un des malheurs dé la fia du régne de Louîf 
XIV. fut le dérangement des finances ; il eommen* 
fa dès l'an i5 89« On fit porter tous les meubles 
d'argent orfêvris àla monnoïe.LeRoi lui-même don- 
na l'exemple , en dépouillant fa galerie & fon grand^ 
appartement de tous ces meubles admirables d'ar- 
gent maffîf , fculptés par Balin , fur les deifeins dur 
^meux le Brun , & de tout cela on ne retira que 
rrois millions de profit» On établit la. Capitation eni 
mil fix cent quarre>ving-quinze ; on fit des Ton- 
tines. Mr. de Pontcharcrain en 1696^ vendit der 
Lettres dt: NoblefTe à qui en vouloir pour deux 
anilleécus , & enfuke on taxa à«vingt francs la per-» 
ViUIîon d'avoir un cachet. 

I>an$ la guerre de j 70 1. l'éf uifemem panit exir 
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Xrême. Mr. des Marèts fut un- jour réduit à prendre 
cent mille francs , qui étoient en dépôt chez les 
Chartreux, & à mettre à la place des Billets de Moa- 
Hoïe , dans un befoin preflant de l'Etat. Si on avoic 
commencé par établir l'impôt du Dixième ; impôr 
.égal pour tout le mpnde par Sa proportion ( ce qu'on 
Bc fit qu'en 1 7 i o. ) le Roi eut eu plus de reflbur- 
CCS , mais au lieu de prendre cette voye » on ne fe 
fervit que des Traitans , qui s'enrichirent , en rui- 
nant le peuple. L*£tat ne manquoit point d'argent ;. 
xnais le difcrédit le tenoit caché. Il a bien paru ea 
dernier lieu dans la guerre de 1.74 1* combien la 
JPrance a des reiTourçes. Non-feulement il n'y a pas 
en un moment de diCcrédit ; mais on ne l'a jamais 
craint. Rien ne prouve xaieux > que la France bien, 
«dmîniûrée 1 eft le plus puiiTant Empire de TEor- 
^»opc. 
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PREFACE 
D E L' A U T E U R. 

L'A U T E U R de ce Panégyrique fc cacha 
long - cems , avec autant de foin qu*en 
prennent ceux qui ont fait des Satyres. Il eft 
toujours à craindre que le Panégyrique d'ua 
Monarque ne pafe pour une flatterie intéref* 
fée. L*efFet ordinaire de ces éloges eft de faire 
rougir ceux à qui on les donne , d'attirer peu 
l'attention de la multitude , Ôc de foulever la 
critique. On ne conçoit pas comment Trajan 
put avoir ou affez de patience ou afièz d'amour- 
propre pour entendre prononcer le long Pané* 
gyriquc de Pline : il fcmble qu'il'n'ait manqué 
à Trajan , pour mériter tant d'éloges , que de 
ne les avoir pas écoutés. 

Le Panégyrique de L o u i s X I V. fut pro- 
«bncé par M. Péliflbn , êc celui de Louis XV. 
devroit Tctre fans doute à TAcadémie par une 
bouche aufli éloquente. Il s'en faut beaucoup 
que l'Auteur de cet Eflai adopte l'avis de M. le 
Préfidcnt de***, qui préfère le Panégyrique 
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de Louis XV. à celai de Louis XI Y* 
l'Auteur ne préfère que le fujec. 11 avoue que 
Louis XV. a (Ur L o y i s XIV. l'avantage 
d'avoir gagné deux batailks rangées j il -croie 
que le fiflicme des Finances ayant écé perfec- 
tionné par le tems , l'Etat a foqfiert incompa- 
rablement moins dans la guerre de 1741. que 
dans celle de i^S8. & fur- tout dans celle de 
xyei. Il peufe enfin que la Paix d'Aiz-la-Cba- 
pelle peut avoir un grand avanuge fur celle 
de Nimégue. Ces deux Paix a jamais célèbres, 
ont écé faites dans les mêmes circonftances^ 
c'eft-à-dire> après des viâoires : mais Je Vaki- 
queur fit encore aaindre fa puifTance par le 
Traité même de Nimégue ,& Louis XV* 
fait aimer ûl modération. Le premier Traité 
poavoit encore aigrir des Nations» & le Cccouà 
les réconcilie. C'eft cette Paix henreuCè que 
l'Auteur a principalement en vue. Il regarde 
celui qui l'a donnée , comme le bien&iteur du 
genre-humain. Il a fait un Panégyrique très- 
court , mais très-vrai dans tous fes points 5 & 
il Ta écrit d'un ftile uès-fimple , parce qu'il 
n'avoir rien à orner. Il a laiffé à chaque Ci- 
toyen le foin d'étendre toutes les idées dont il 
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ne donne ici que le germe. Il y a pea de Lec« 
teuis qui , en voyant cet Ouvrage > ne puiflens 
beaucoup l'augmenter par leurs réflexions» & 
le meilleur effet d*un Livre eft de faire penfer 
les hommes. On a nourri ce Difcours de faits 
inconnus auparavant au public & qui fervent 
de preuves. Ce font-Ià les véritables éloges » 
& qui font bien au-deffus d'une déclamation 
pompeufe Se vainc. La lettre qu'on rapporte 
écritç d'un Prince au Roi,efl:deMon{êigneubr 
le Prince de Conty du lo Juillet 1744. celle 
du Roi eft du 19 Mai 1745* £n un mot ^ on 
peut regarder cet Ouvrage , intitulé Pancgy^ 
rique , comme le précis le plus fidèle de roue 
ce qui eCb à la gloire de la France & de fo« 
Maître s & on défie la critique dY trouver 
rien d'altéré «i d'exagéré* 

A l'égard des cenfures qu'un Journalifte ;| 
faites > non du, fond de 1* Ouvrage, mais de \^ 
forme > on conmience par le remercier d'une 
réâexion très-jufte» fur ce qu'on ayoit dit que 
le Roi de Sardaigne choififlbit bien fes Mi* 
fliftres & fes (Généraux^ & étoit lui-même ui^ 
grand Général 6c un grand Miniftre. Il parait 
en effet que ie terme de Mi/ùftre ne convie^ 
pas à un Souverain. 
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A regard de toutes les autres critiques, 
elles ont paru Injuftes & incouAdérées; il re- 
proche à l'Auteur d'avoir écrit un Fanégyrique 
dans le ftile de Pline , plutôt que dans celui de 
Cicéron & dans celui de Bofluet & de Bout- 
daloue. 11 dit que tout eft orné d'antithèfcs , 
de termes qui fe querellent^ 6* de penfées qui 
femhlent fe repoujjer. 

On n'examine pas ici s'il faut fuivre dans 
tin Panégyrique , Pline qui en a fait un , ou 
Cicéron qui n'en a point fait ^ s'il faut imiter 
la pompe & la déclamation d'une Oraifon fu- 
hèbre dans le récit des chofes récentes, qui 
font fi délicates à traiter s fi les Sermons de 
Bourdaloue doivent être le modèle d'un hom- 
tne qui parle de la Guerre & de la Paix , de la 
Politique & des Finances. Mais on eft bien fur- 
pris que le Critique dlfe que tout cil antithèfe 
dans un Ecrit où il y en a fi peu; A l'égard des 
termes qui ft querellent & des penfées qui fi 
repoujfent^ on ne ilâit pas ce que cela fignifie. 

Le Joumalifte dit que le contrafte des qua- 
tre Rois François I. Henri IV. 
Louis XIL Louis XIV. & du Mo- 
Itarque régnant, n'cfl pas a^cz fcnfible. Il n'y 
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^ ià ZMCVLn contraftè : des méclccs difiFérens ne 
font point des cbofes oppofées : on n*a voulu 
faire ni.de concraftes ni d'aûtichèfes , & il n*y 
en a pas la moindre apparence. 

-Il reprend ces mots au fiijet de nos allarmes 
fur U maladie du Roi l. Après un triomphe fi 
rare^ il ru fallait pas uru vertu commune. On 
ne triomphe > dir-il , que de Tes ennemis 5 peut- 
il ignorer que ce terme , triomphe » efl: toujours 
noblement employé pour tous les grands fuc- 
çis en quelque genre que ce pui/Ie être? 

Il prétend que ce triomphe n'eft pas rare; 
En France , dit-il > rien de plus naturel 1 rien dç 
plus géiiéral que l'amour des peuples pour le 
Souvcn^n. Il n'a pas fenti que cette critique 
trés-dëplacée , tend à diminuer le prix de l'a** 
mour extrême qui éclata dans cette oçcafion 
par des témoignages fî iinguliers. Oui fana 
doute ce triomphe étoit rare » & il n'y en a 
aucun exemple fur la terre ; c'eft ce qjie toute 
la Nation dépqfe contre cette accufation du 
Conteur. A quoi pen(è-t'il ^ quand il dit que 
rien n'eft plus ndttirel , plus général qu'une 
telle tendrefle ? Où a-t*il trouvé qu'en France 
ou ait marqué m tel amour pour Tes Rois,. 
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amûc que Lovis XIV. & Lovis XV. 
aient goaverné par enx-ménies ? £ft-<e dans 
^ teni» de la fronde? £ft-ce fous Louis XIIL 
quand la Cour étoit décUrée par des faâions , 
4c l'Etat par les guerres civiles , quand le fang 
niifleloit fur les échaflFaut^? £ft-ce lorfque le 
oouteau de Ravailiac > iûftiameftt du lanatifme 
de tout un parti > acheva le parricide que Jean 
Cbatel avoic commencé} £c que Pierte Bar* 
riere, & tant d'autres » avoient médité ? £ft-ce 
quand le Moine Jacques Clément > animé de 
l*e(^rit de la Ligué » aCaffina Hbnri III2 
Bft*ce après o^ avâût lé Matfkcre de la Saint 
larthélend \ Eft-ce quand les G^ifés régooient 
fous lenom dôFRANçoi.s II?Eft-ilpoffi* 
ble qu'ota ofe dire que les Français penfpnt au- 
jourd'hui comme ils penfoieût dans ces tems 
abominables? 

A^hs un tnomfkefi rare^ il ru fidloit pas 
Mntveruf^ comrfume: le Cenfeur condamÉie ce 
paifage , cùtMOc s'il fuppofok une venu corn* 
fuune auparavant.; . - « 

Premièrement , on Jui dira qu'il feroît d*iin 
lâche flatteur & d*nn mentait ridiéifie , de pré- 
loadre que' le. Pfitice^ l^^bjéc de ce Panégyri- 
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que , avoic feit alots d'aufli grandes chôfcs 
^a*il en a faices depuis % ce fo&t deax viâoires » 
e'eft la paix donnée à TEurope qui ont rempli 
ce que fa première de glorieufe campagne avoit 
£aic efpérer. En fécond Ueu> quand l*Auteut 
die dans la même période , que la crainte de 
perdre an bon Roi impofoic à ce grand Prince 
la néceffité Vi'ficre le meilleur des Rois \ non- 
feulement il ne fuppofe pas-là une vertu eom« 
munes mais s'eiprimant en véritable Cicoyen» 
il fait fentir que Tamour de tout un peuple 
encourage les Souverains à faire de grandes 
ciieteS} les affermit encore dans la vertu > les 
excite à faire le bonheur d'une I^ation qui le 
mérite. Pcnfer & parler autrement feroit d'un 
mîférable efclave , & les louanges' des efclaves 
ne (ont d'aucun prix , non plus que leurs fer- 
vices. 

Le Censeur dit que les Anglais ont été les 
dominateurs des mers di faît^ & non pas de 
droit. Il s'agit bien ici de droite il s'agit de la 
vérité y it de montrer que les Français peuvent 
être auflî redoutables fur met qu'ils l'ont été 
fur terre. 

Il avance que le goût de divination sUm», 
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part quelquefois de t Auteur, Il y a dans tout 
l'Oavrage quatre lignes où Ton troure une 
léfiejdon politique très-importante , une rnaxi* 
me crès-yraie, c'eft que les hommes réuififlènc 
toujours dans ce qui leur eft abfolument né« 
çeflaire , & on en ponrrolt donner cent ^cem- 
pies. L'Auteur en rappone trois en deux lignes s 
& voilà ce que le CenCnu appelle diilêrta- 
don. 

On trouvera » dit-il , quelque choCe de d^ 
coufu dans le ftile. Ce mot trivial décoi^u , fi« 
gnifie un difoours (ans liaifon» fans tranfi* 
tion s & c'eft peut-être le difcours od il y en a 
davantage. Ce découfu ^ dit-il , eft t effet des an» 
ttthèfes; & il n'y a pas deux antithè(ès dans 
tout l'Ouvrage* 

. Il )iL a d'autres injuftices auxquelles on ne 
irépond point. Ceux qui ont été fâchés qu'on 
ait célébré dans cet Ouvrage les Citoyens qui 
o^ bien fervi l'Erat, chacun dans leur genre, 
méritent moins d'être réfutés que d'être aban- 
donnés à leur baiTe envie , qui ajoute encore à 
l'éloge qu'ils condamnent. 
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EXTRAIT D'UNE LETTRE 

DE MONSIEUR 

LE PRÉSIDENT DE*»*. 

/^ £ Panégyrique , d'autant plus ilo^ 

qutnt y qu'il ne paraît pas priten^ 

dre à l'éloquence ^ étant fondé unique-- 

merufur Us faits, ejl également glorieux 

pour le Roi & ppur la Nation. Je ne 

« . ^ *■■ » 

crois pas qu'on puijfe lui comparer celui 

que^ Péliffon compofa pour Lou IS 

XI K ce nUtoit qu*un Vifcours va^ 

gue, celui-ci t^àppuyéfur les événe* 

mens les plus grands , fur les anecdotes 

les plus intérejfantes. Ceft un tableau 

de l'Europe ; c'cjl un précis de la guer^ 

re ; c'efi un Ouvrage qui annonce à 

chaque page un bon Citoyen ; c'eft un 
Tmc FIlI, V 
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étoge où U ny a pas un mot qui fente 
la fiatterk } U devrait avoir été pro- 
nonce dans l'Aeadéme -avec la plus 
grande foUmnité , (f la Capitale doit 
l'envier aux Provinces où. il a été im- 
primé. 
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LUD OVICO Decimo-Qtiihiû , rfr 
humano génère bene merifùt 

g^yr-^/ggS NE voix fidMe & inconnue s*âète ; 
Krl tvl mais elle fera Tlnterprète de tous les 

cœurs. Si elle ne Feft pas » elle efl (é« 
méraire; fi elle flatte, elle eft cO«r|»a* 
ble ; var e^eft outrager le Tf ô«^ & la 
Patrie , que de louer fon Prince des f eitut ^'11 ^t 
pas. 

On fait aflèz que ceux qui font à la tête des Peu** 
pies y font jugés par le Public avec autamt de iévétixé 
quMls font loués en hct avec baflèflè ; que totft Prln<5é 
a pour juges tes cœurs de fes Sujets; ifiH ^ne «fient 
qu'à lui de favoir fon arrêt & de (e connàf>tréiiihfi lui^ 
même. Il n'a qu'à confulter la voix ptôbliquié i & ^t* 
tout celle du petit nombre de Juges y qui en toutgenrt 



±)<f PANEGYRIQUE 

cntcltAe à la longue rofunion du grand nombre , & 

qui feule fe fait entendre à la poftérité. 

La répuution eft It récompenfe des Rois ; la for- 
tune leur a donné tout le refte ; mais cette réputation 
eft différente comme leurs caraâères ; plus éclatante 
chez les uns , plus folide chez les autres , fouvent ac- 
compagnée d^une admiration mêlée de crainte , quel- 
quefois appuyée fur Tamour ; ici plus prompte » ail- 
leurs plus tardive ; rarement pure & univerfelle. 

Louis XII. malheureux dans la guene & dans 
la politique , vit les cœurs de fon Peuple fe tourner 
vers lui & fîtt coniblé. 

François I. par ùl valeur, par fa magnificence 
& par la proteftion des Arts qui rimmortalife» re- 
iaifit la gloire qu^un Rival trop puillànt lui avoic en- 
levée. 

~ Hbm&i IV» cebrave guerrier, ce bon Prince, ce 
grand homme fi au-defliis de fon fiéde , ne £ut connu 
de tout le monde qu*après Ul mort ; & c*eft ce que 
lui-même avoit prédit. 

Louis XI 7. frappa tous les yeux , pendant quit- 
tante ans f de Téclat 4e fa profpérité , de ta grandeur 
Se de fa gloire , & fit parler en fa fiiveur toutes let 
bouches de la renommée. 

Nos acclamations ont donné k Louis XV. un 
titre qui doit raflcmbler en lui bien d^autres titres ; 
car il n^cn eft pas d^un Souverain comme d*un Parti- 
culier : on peut aimer un Citoyen médiocre; une Na- 
tion n*aimera pas long-tenu un Prince qui ne fera 
pas un grand Prince 
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Ce tems fera toujours; préfent à la mémoire , où il 
commença à gouverner & à combattre ; ce tems , où 
les fatigues réunies du cabinet & de la guerre , le 
mirent au bord du tombeau. On fe fou vient de ces 
cris de douleur & de tendreife , de cette défolation » 
de ces larmes de toute la F r a k c s , de cette foule 
confternée , qui fe précipitant dans les Temples , in- 
terrompoit par fes fanglots les prières publiques , 
tandis que le Prêtre pleuroit en les prononçant , & 
pouvoit les achever à peine. 

Au bruit de fa convalefcence » avec quel tranfport 
nous pailâmes de Texcès du défefpoirà Tyvre^ de la 
joie ! Jamais les Couriers qui ont apporté les nou- 
velles des plus grandes viâoires , ont-ils été reçus 
comme celui qui vint nous dire : B efl hors de danger ? 
Les témoignages de notre amour venoient de tous 
côtés au Monarque : ceux qui .Pentouroient lui ent 
parloient avec àes larmes de joie ; il fe fouleva fou-^ 
dain , par un effort , dans ce lit de douleur oU il lan» 
guiflbit encore : Qu*ai'je donc fait y s'écna-t'il , pour 
être ainfi aimé ? Ce fut Texpr eflîon na'fve de ce ca- 
raâére » qui n^ayant de &fte ni dans la vertu , ni dans 
la gloire » iavoit à peine que fa grande ame fût con- 
nue. 

Puifqu'il étoit ainfi aimé , il méritoit de Têtre. On 
peut fe tromper dans Tadmiration ; on peut trop fe 
hâter dVlever des monumens de gloire ; on peut 
prendre de la fortune pour du mérite : mais quand . 
un Peuple entier aime éperdûment , peut-il errer ? 
Le coeur du Prince fentit ce que vouloit dire ce cri de 
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la Nation : la crainte univerfelle de perdre un bon Roi, 

lui impofoit la néceifité d^itre le meilleur des Rois. 

Après un triomphe fi rare » U ne £ilk>it pas une venu 

commune. 

Ceft à la Nation à dke $*il a été fidèle à cet enga* 
f ement que fon cœur prenoit avec les nôtres > c^eft à 
elle de fe rendre compte de ùl félicité» 

Il fe trottvoit engagé dans une guerre malheureufey 
^ue fon Cohfeil avoit entreprife.pouF foutenir un 
Allié qui depuis s^eft détaché de nous. Il avoit à com- 
battre une Reine intrépide , qu^aucun péril n^avoit 
ébranlée » & qui foulevoit les Mations en £ivear de 
fà- caufe« Elle avoit porté fon fiis dans fes bras à un 
Peuple toujours révolté contre fes Pères , & en avoit 
hâ% un Peuple fidèle » qu^elle rempliflbit de Vcfprit de 
{$, vengeance. Elle réuniflbit dans elle les qualités 
des Empereurs fes ayeuz » & brôloit de cette émula- 
tion fatale qui anima deux cens ans (a Maifon Impé- 
dale contre la Maifon la plus ancienne & la plus au- 
guftc du monder^ 

A cette Fille des Céfars s^unsfloit un Roi d^Angle^ 
terre» qui favoit gouverner un i^euple qui ne (ait 
point fervir. H menoit ce Peuple valeureui cooune 
un Cavalier habile pouilè à toute bride un couffier fou- 
gueux, dont Une pourroit retenir l^mpétuofité. Cette 
Kation » la dominatrice de rocéan , Touloit tenir à 
snain armée la balance fur la tene , afin qu*il n'*y eût 
plus d'équilibre fur les mers< Fiére de Pavantage de 
pouvoir pénétrer vers nos frontières par les terres 
de nos voifins , tandis que nous pouvions entrer à 
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peine dans fon lue ; ûéte de fes viâolres paiTées , de 
fes richeflès préfentes > elle achecoic contre nous des 
Ennemis d^un bout de TEurope à Tautre : elle pa- 
raiiTott inépuifable dans fes reflburces , & irréconci- 
liable dans fa haine. 

Un Monarque qui veille à la garde des barrière» 
^ue la Nature éleva entre la France &ritalie , & qui 
femble , du haut des Alpes > pouvoir déterminer la 
fortune , fc déclaroit contre nous » après avoir au- 
trefois vaincu avec nous. On avoir à redouter en lui 
un politique & un guerrier , un Prince qui iavoit 
bien choifir fes Miniftres & fes Généraux , & qui 
pouvoir combattre & gouver^ier fans eux, û les grandi^ 
talens peuvent fe paiTer de confeil. L^Avitriche fe dé- 
pouilloit de fes terres en ia faveur ; l'Angleterre lus 
prodiguoit fes tréfors : tout concouroic à le mettre 
en état de nous nuire. 

A tant d'Ennemis fe joignoit cette République 
Ibndée fur le commerce , fur le travail & fur les ar-» 
mes ; cet Etat » qui toujours prêt d'être fubmcTgé par 
la mer , fiibiifle en dépit dMle » & la &it fervir à fj^ 
grandeur ; République fupérieure à ceUe de Carthage, 
parce qu'avec cent fois moins de territoire, elle a eu les 
mêmes richeiTcs. Ce Peuple haï/Toit fes anciens protec^ 
teurs , 6t fervoit la Maifon de fçs anciens oppreiTeurs^ 
ce Peuple autrefois le rival 3c le vainqueur de l'Angle^ 
terre fur ies mers , ^ jettoit dans les bras de ceuzr 
mêmes qui (ont affaibli ion commerce , &rcfufoit l'aV 
liance & Ja protedion de ceux par qui fon commerce 
âosiSbit, Rien ne l'engageoit dans la querelle ,. i^ 
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^uvoit même jouir de la gloire d'être médiateur en- 
tre les Maifont de France $l d'Autriche , entre TEf- 
pagne & TAngleterre ; mais la défiance Taveugla , & 
£cs propres erreurs Tont perdu. 

Ce Peuple ne pouvoit croire qu^un'Rdi de France 
ne fut pas ambitieux. Le voilà donc ^ui rompt la 
neutralité qu'il a promife ; le voilà » qui , dans la 
crainte d'être opprimé un jour , olè attaquer un Roi 
puiflànt qui lui tendoit les bras» 

En vain Louis XV. leur répète à tous : Je nâ 

reux rUnpow mois je ne demande que lajuftUepour mes 

AUiii : je veux que le eommerce des Nations & le rôtre 

Jmt lihre ; que la Fille de Charles VI» jouijfe de l'héritage 

hnmenfi de fis Pères $ mais aujji qu'elle n'envie point la 

Provinee de Parme à l'Héritier légitame ; que Gènes ne 

foit point opprimée; qu'on ne lui ravijje pas un Hen qui 

lui appartient , & dont elle ne peut jamais oBufir, Ces 

f ropofitions étoient (i modérées , fi équitables , fi 

défintérelTées , fi pures , qu'on ne put les croire. Cette 

vertu eft trop rare chez les hommes ; Se quand elle fe 

montre , on la prend d^abord pour de la Êtufleté ou 

pour de la fàiblefie. 

Il fiillut donc combattre , fans que tant de Nations 

liguées fufient en effet pourquoi l'on combattoit. La 

cendre du dernier des Empereurs' Autrichiens étoit 

furrofée du fang des Nations; 6c lorfque l'Allemagne 

elle-même étoit devenue tranquille , lorfque la caufe 

de tant de divifions ne fubfiftoit phis , les cruels effets 

en duroient encore. En vain le Roi vouloir la paix ; il 

ne pouvoit l'obtenir que par des viâoires. 

Déjà 
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D^ja les Villes qu*il avoit affiégées s*^lent ren- 
dues à Tes aimes : il vole fous les rempans de Tour- 
nay, avec fon Fils , foa unique efpérance & la nôtre. , . 
Il £iut combattre contre une aimée formidable, donc 
les Anglais £iifoient la principale force. Ceft la ba- 
taille la plus heureufe & la plus grande par (es fuites 
qu^on ait donnée depuis Philippe-Auquste; c^eft 
la première , depuis Saint Louis » qu^un Roi de 
France ait gagnée en perfonne contre cette Katioa 
belliqueufe & refpeâable » qui a toujours été Tenne- 
mie de notre Patrie , après en avoir été chaflée. Mais 
cette viâoiré û heureufe , à quoi tenoit-eller C*eft ce - 
que lui dit ce grand Général à qui la France a des 
obligations éternelles. En effet , THiftoire dépofera 
que fans la préfence du Roi , la bataille de Fontenoy 
étoit perdue. On ramcnoit de tous côtés les canons ; 
tous les Corps avoient été repouflés les uns après 
les autres ; le pofte important d*Antoin avoit com- 
mencé d^être évacué ; la colonne Angiaife s^avançotc 
à pas lents , toujours ferme , toujours inébranlable » 
coupant en deux notre armée , fiûiant de tous côtés 
un feu continu^ qu^on ne pouvoit ni ralentir , ni foute« 
nir.Si'Ie Roi eût cédé aux prières de tant de ferviteurs 
qui ne craignoient que pour fes jours » s^il n*eût fait 
revenir fes canons difperfés , qu^on retrouva avec 
tant de peine» auroit-on £iit les efforts réunis qui 
décidèrent du fort de cette joumée?Qui ne (aie à quel 
excès la préfence du Matue enflamme notre Nation ,& 
avec quelle ardeur on fe difpute Thonneur de mourir 

ou de vaincre à fes yeux? Ce jnoment en fut un grand 
Tome Fin. X 
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-esemple. Oh propofeirla tetrahe : le Roi fegardok 
** fef Guertiérs , & ili vainqnîMiit. 

On ne 'Ait ^iic ttop quelles limeftes horreurs fui- 
rent les batailles; combSen^ebteflël rdftent confon- 
"^s parmi fes ihorts ; com^en ëe Soldats , éleTant 
une voix expirante pour demander du fedMirs , reçoi- 
"vehtle dernier coup de lamainde leurs prdpres com- 
' pignons-, qui^lenr arrachent de mlféiables dépouil- 
' ^ les /couvertes de ^ng-& de lange ; ceux-mêmes qui 
font fecoums , le font fouvent d'une manière fi préd- 
' pîtér , fi inattenciTe , fi dure , que le fecotirs même «ft 
^fiiAèftie ;'îls' lardent la vie dans d^ nouveaux tour- 
mei^s', en aceuÊUl^la mort de n^ivoir pas été affez 
prompte. Mais après la bataille de^Fontenoy , on vie 
lin-^ëlre qui aVéit foitr de la vie de fes èn&ns , & toos 
les blèffés furent fecoiiirus comme s'ils Tavoient été 
par letùrs fVères. L'ordre ^ la prévoyance , l'attention , 
la propreté $ Fabondanbe de ces Maifons que la cha- 
rité éleVe -ia^éc'' =taAti*de frais , & ^u^éïle etKretient 
dains le f^ «de nos 'Viflés' tranquilles & opulentes, 
n'ét<ffa^^*^iHi^irds de céqu'ôii vit dans les éta- 
hl^éAcAs pfe>é^^^à^ la hâte pour ce jour de (ang. 
Lés Ennemie p^lM!tiers & bleflés devenoient nos 
compatriotes ,' nos frères : jamais tant d'humanité ne 
fuccéda Û pfomptement à tant de valeur. - 

Lés 'Attghis fuT'-tout en furent touchés ; & eette 
Nation , la rivale de notïfc ^«rtu gufcrrlé^e > Teft de- 
venue de not^i^^magiliâniftiité. 'Ainfi on Prince, un 
fetil homme î piùt 9 par fort exemple , midre meilleurs 
f#s Sujets &fes Enfiemis itiliti^: ainfl les barbarkf 
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^.c 1& guerre ont été adoucies dans TEurope » autant 
^ue le peut permettre la méchanceté humaine ; & ^ 
•vous en exceptez ces Brigands étrangers , à qui Tef- 
■poir feul du pillage met les armes à la main > on a 
■f ô » depuis le jour de Fontenoy t les Nations armé^ 
difputer de générofité. • 

Il eu. pardonnable à un Vainqueur de vouloir tirer 
avantage de fa viâoire » d'attendre au moins que le 
■Vaîncu^ demande la paix , & de la lui Êiire acheter 
chèrement ; c*eft la maxime de la politique ordinaire* 
Quel parti prendra le Vainqueur de Fontenoy ? Dès 
le jour même de la bataille , il ordonne) fon Secré* 
taire d*£tat d'écrire en Hollande , qu^il ne demande 
que la pacification de TEurope : il propofe tm Con- 
grès ; il protefte qu'il ne veut pas rendre fa condition 
meilleure ; il fuffit que celle des Peuples le foit par 
-lui.. Le croira-t*on dans la poftériié J c'eft le Vain- 
queur qui demande la paix v& c'eft le Vaincu qui ]a 
Irefufe. Louis X V. ne Ce rebute pas; il faut au 
moins feindre de Técoitter. On envoie quelques Plé- 
nipotentiaires ; mais ^e n'eft que- par une formalité 
vaine ; on fe défie de fes offres : les Ennemis lui fup- 
pofent de vaftes projets , parce qu'ils ofoient en avfir 
encore. Toutes les Villes cependant tombent .devant 

4 

lui » devant les Princes de fon Sang > devi»Ot tous les 

Généraux qui les alTiégent. Des Plaees qyi a voient 

autrefois réÛfté trois années, , ne tiennent que jfpvt 

de jours. On triomphe à'Melle , à Rocoux , à Lau- 

. fèldt ; on trouve par-tout les Anglais qui ifi dévQuen 

pour IcursAlli^ » avec plus de coarage q«e de,poli^ 

Xij 
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tique > & pap-touc la valeur Françaife remporte ; ce 
ii*eft qu^un enchaînement de viâoires. Kous avons 
▼û un tems où ces feux » ces illuminations , ces mo« 
numens paliâgers de la gloire , devenus un fpeâacle 
commun , n*attiroient plus rempreilèment de la mul- 
titude railàfiée de fuccès* 

Quelle eft la fituation enfin bh nous étions au corn* 
mencement de cette dernière campagne , apr^ une 
guerre fi longue » & qui avoit été deux ans ù malbeii- 
teufe ? 

Ce Général étranger , naturalifé pir tant de vic- 
toires , auto habile que Turenne f & encore plus heu* 
reuz , avoit fiût de la Flandre entière une de nos 
Provinces. 

Du côté de ritalie » oii les obftacles font beaucoup 
plus grands , où la nature oppofe tant de barrières « 
ch les batailles font fi rarement décifives , & cepen- 
dant les reflburces fi difficiles » on fo foûtenoit da 
moins après une viciflitUde continuelle de fuccès & 
de pertes. On étoit encore animé par la gloire de la 
journée des Barricades, par Tefcalade de ces rochers 
qui cou<d)ent aux nues , par ces fiuneux paflàges du 
Pô , conduits avec tant de prudence » & exécutés avec 
tant de courage. 

Un Chef aâlf & prévoyant » qui conçoit les plus 
grands projets , & qui difcute les plus pedts détails 
û néceflàires à toute entreprife ; ce Général qui avoit 
fauve Tarmée de- Prague , par une retraite digne de 
Xinophom * venoit de délivrer la Provence ; il difpu- 
toit alors les Alpes aux Enncaus ; il Itt tenoit gi 
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allarmes ; il les avoit cbaifés de Kice ; îl mettoic en 
fibeté nos frontières. 

Un génie brillant , audacieus , dans qui tout ref- 
pire la grandeur , la hauteur & les grâces ; cet hom- 
me qui feroit encore diftingué dans TEurope , quand 
même il n^auroit aucune occafîon de (e fignaler , foô- 
tenoit la liberté de Gènes contre les Autrichiens , 
les Piémontois & les Anglais. Il fe rendoit digne 
de rhonneur fingulier que cette République vient 
de lui faire , honneur qui rappelle les beaux jours 
des Grecs &tles RoQiains , comme celui qui en 
efl Tobjet rappelle le fouvenir de leurs grands 
hommes. Le Roi d^Efpagne , inébranlable dans 
fon Alliance » joignoit à nos troupes Tes troupes 
âudacieufes & fidèles $ dont la valeur ne s'cR ja- 
mais démentie : le Royaume de Kaples étoit en 
fureté : L o u I s XV. veilloit à la fois fur tous 
{es Alliés , & contenoit ou accabloit tous fes 
Ennemis. 

Enfin , par une fuite de Tadminiflration fecrette 
^ui donne la vie à ce grand corps politique de la Fran- 
ce , TEtat n*étozt épuifé ni p^r les tréCors engloutis 
dans la Bohême & dans la Bavière , ni par les libéra- 
lités prodiguées à un Empereur que le Roi avoit pro- 
tégé , ni par ces dépenfes immenfes qu^esigeoient nos 
nombreufes Armées. L* Autriche & la Savoye , au 
contraire , ne fe foutenoient que par les fubfides de 
TAngleterre , & TAngleterre commençoit à fuccom- 
ber fous le fardeau ; fon fang & fes tréfors fe per- 
4oient pour des intérêts qui n^étoient pas les fiens : 
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la Hollande Ce ruînoic & s^enchainoit pat oplniltreté ;. ^ 

des craintes imaginaires lui fàifoient éprouver de» 

malheurs réels ; & noos vidoriCuz & trmquiles , 

nous regardions de loin dans le iein de l^bôndance 

tous les fléaux de la guerre portés loin de nos ^o- • 

vinces. 

Nous avons payé avec zèle t(^s les impôts » ^uel» 
que grands qu'ils fafknt , parce que nous avons 
iémi qu'ib ékoient néceffaire^ , & établis avec une 
&ge proportion. Atifli(ce qui peut-être nVtoit ja* 
mais arrivé depuis plufîeurs fiécles ) aucun Minifb« 
des finances' n'a excité le moindre murmure , aucati 
Financier n'a été odieux ; 8c quand , fur quelque» 
difficultés , le Parlement a fait des remontrances à 
fon Maître , on a cru voir un Père de fiimille qui 
conflilte , fur les intérêts de fes enfans , les Interprè- 
tes des Loix. 

II s'ef^ trouvé un homme qui a foutenu le crédit de 
la Nation par le fien ; crédit fondé à la fois fur Tin- 
duftrie Se fur la probité > gui fe perd fi aifément , & qui 
nefe rétablît plus quand ilefl détruit. C^étoit un def 
prod5^e$ de ndtre flédLfe ; & ce prodige ne nous fnp<* 
poit pas pteut-être ailcz ; nous y étions accoutumés » 
comme au2C vertusf die notre M'ortarque. Nos camps 
devîftïf tant de Places aflîégées , ont été femblablesà 
des V^lle^pblîcées , o^ régnent Tordre , Taffluence & 
la rïcHedfe. CcuîT qui ont aînfî fait fubitfter nos ar- . 
itiées , étolcrtt dfesr hdmrhes dignes de féconder ceta 
qui nous dnt farr vaincre. 

Vou^ pardonnez , Hérds équitable, Héros modei- 
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te , vous pardoimcz fans ilpwte. Ci on ofç m^çr re- 
loge de vos fujetsà celui dUiPeredfc^a Patrie ? Vous 
les avez choifis. Qmfià toDS les xeflbrts d^un Etat fe 
déployent dï'un concert unanime, la main qui les di- 
tige eft celle d'un grand homme : peut-être cefTeroit- 
il de rêtre , s'il voyoit d'un œil chagrin & jaloux la 
juftice qui leur eft rendue. 

Grâce à cette adminiftration unique, le Roi n^a 
jamais éprouvé cette doulctur fi cruelle pour un bon 
Prince y de ne poiivoir r^compenfer ceux qui ont pro- 
digué leur iâng pour l'Etat, 

Jamais , dans le cours de cette iQpgue guerre , le 
Miniftre n'a ignoré ni laiiTé ignorer au Prince aucune 
belle aâion du- moindre Officier ; & toutes nombr/eu« 
fes , toutes-communes qu'elles font devenu^., jamais, 
la récompenfe ne s'eft fait attendre. Mais quel pou- 
voirchez les hommes eft aJIèz grand.pour mettre un 
puK i la vie } Il n'en eft point; Se fi le cœur du Maî- 
tre n'eft pas fenfîble , on n'eft mort que pour un in»-, 
gear. 

.Citoyens heureux de la Capitale ,,plufipurs d'entre 
luMis verront dans leurs voyages, » ces terreins que 
^uis XV. a,rendu$.fi célçbres , ces pl^jn^s fanglan- 
t«8 , que vous ne connoilTez encore qpe par les ré- 
j<>uifiânces paifibles qui ont célébré des vi^oires fi 
chèrement achetées ; quand vous aurez reconnu la 
place oii tant de Héros font morts pour vous » wetkz 
des larmes fur leurs tombeaux : imitez votre Roi qui 
les regrette. 

• Vn de nos Princes, éc^ivok au ilol ^dé la cime des 

X. • 

IV 
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Alpes , qui étoient fes champs de vidoire r Le Cdù^ 
nd de mon Régiment a été tué : vous ^nnat/psi , trop 
SIRE , tout le prix de Vûmitié pàÊfhn'itrefai touché de 
ma douleur. Qu'une telle lettre eft honorable , & pour 
qui récrit, & pour qui la reçoit ? O hommes , appre- 
nez d*im Prince &*d*un Roi ce que vous vaut le lang 
des hommes ! Apprenez â aimer. 

Quel préjugé sVft répandu for la terre , que cette 
amitié , cette prédeofe confolation de la. vie eft exii- 
iée dans les cabanes , qu*elle fe plaît chez les mal- 
heureux ? 6 erreur ! L^amitié eft également inconnue, 
& chez les infortunés occupés uniquement de leurs 
maux y & chez les heureux fouvent endurcis ; & dans 
le travail des campagnes » & dans les occupations des 
▼ilïes , & dans les intrigues des Cours. Par tout elle 
eft étrangère ; elle eft comme la vertu , le partage de 
quelques âmes privilégiées ; & lorfqu^une de ces bettes 
âmes fe trouve fur le Trône , 6 Providence » qu^il fiiut 
tous bénir \ 

Puiflcnt ceux qui croient que dans les Cours l^n- 
trigue ou le hazard diftribue toujours les récompen- 
fes , lire quelques-unes de ces lettres que le Monar- 
que écrivoit après its viâoires. J^ai perdu , dit-il dans 
vun de ces Billets où le cœur parle & où le Héros fe 
peint , j'ai perdu un honneu-homme & un hravt Offiàer^ 
que j'eJHmois &quefaimois. Je fiais qu'il a un frère dans 
Vétat Eccléfiaftique ,• donnei^ui le premier Bénéfice , s'd 
en eft digne , comme je le crois. 

Peuples , c'cft ainfî que vbus êtes gouvernés. Son- 
gez quelle eft votre gloire au - dehors , votre traa- 
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^mtité au-dedans : voyez les Arts protégés aumilieii 
de la guerre ; comparez tous les tems , comptez-les 
depuis Chari,£maqne; ^uel Siècle trouverez-vous 
égal à notre âge l Celui du régne trop court de Tim- 
mortel H e n r. ï IV, depuis la Paix de Vervins ; & 
encore quel afireux levain reftoit des difcordes de 
quafre régnes ! Les belles^ triomphantes années de 
Louis XIV. mais quels malheurs les ont fuivies ! & 
puiilè notre bonheur être plus durable ! £n^ vou> 
trouverez foixante ans peut-être de grandeur & de 
félicité répandues dans plus de neuf iîécles ; tant le 
bonheur public eft rare ; tant le chemin eft lent qui 
mène en tout genre à la perfeâion ; tant il eft diffi-* 
elle de gouverner les hommes & de les fatisfaire. 

On s^eft plaint ( car la vérité ne diflimule rien , 
& nous fommes allez grands.pour avouer ce qui nous 
manque ) on s^eft plaint qu'un feul reflort fe foit ren- 
contré faible dans cette vafte & puilTantc machine fi 
habilement conduite. Lovi3 XV. en prenant à la fois 
le timon de l'Etat & TEpée , ne trouva point dans 
Tes Ports de ces Flottes nombreufes , de ces grands 
Etablinèmens de Marine , qui font Touvrage du tems*. 
Un efibrt précipité ne peut en ce genre fuppléer à ce 
qui demMide tant de prévoyance & une fi longue ap- 
plication. Il n'en eà pas de nos forces maritimes f, 
comme de ces Trirèmes que les Romains apprirent fï 
rapidement à conflruire &à gouverner. Un feul vaif- 
feau de guerre eu. un objet plus grand que les fiottes 
qui décidèrent auprès d'Aélium de TEmpiredu mon- 
de. Tout ce qu'on a pu faire, on l'a fait : nous avons 
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même armé plus de vaiiTeaux que n^n.avoic U HoU 
lande > qu'on appelle encore PiùjfiwaMarUmt > maiis 
il<n?étoic pas poiTible dMgaler en peu d'années T An- 
gleterre t qui étant fi peu de chofe par elle-même fans 
TEmpire de la mer , regarde depuis fi long-tems cet 
Empire comme le feul fondement de fa Puiilànce , 
&comme Tcfiènce de (on Gouvernement. Les hom- 
mes réuilîfiènc toujours dans ce qui leur eib abfolu- 
ment nécefiàire ; & ce qui eft néceilàire à un Etat « 
cft toujours^ ce qui en fait la force. Ainfi la Hollande 
a fes Mavire» marcbaiuls ; la Grande - Bretagne fes 
Armées navales ; la France fes Armées de terre. 

m 

Le Minifbre » qui pré toit la main aux rèi^s du 
Gouvernement dans le commencement de la guerre , \| 
étoit lians cette extrême vieillefle ok il ne refte plus 
que deux objets , le moment qui fuit , & Téternité. 
Il*avoit fçu long-tems retenir comme enchaînées ces 
fiottes de nos Voifins , tpujours prêtes à courir les 
mers & à s'élancer contre nous. Ses négociations lui 
avoient acquis le droit d'efpérer que fes yeux , prêts 
à fe fermer , ne verroient plus la guerre , mais Diect 
qui prolonge & retranche à fon gré nos années, ftapps 
Charles VI. avant lui , & ceue mort imprévue » 
comme le font prefque tous les événemens.» fut le 
fignal de plus de trois cens mille mens. Enfin la 
fageflè de ce Vieillard refpeflable » fes fervices y fa 
douceur > fon égalité , fon défintérefièment perfonnel 
méritoient nos éloges , & fon âge nos excufes. S*il 
avoit pu lire dans Ta venir » il auroit ajouté à la puii^ 
iance de TJEtat , ce rempart de Vaifièaux » cette force 
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qui peut fe poner à la fois dans les deux hémifphè», 
jres : Se que n^auroic-oq point exécuté .^Le Héros ,. 
aulfi admirable qu^infortuné , qui aborda, feul d&nr 
fon ancienne patrie , qui feul y a formé une armée r 
quT a gagné tant de combats , qui ne s^eft af&ibli.qu'à' 
force de vaincre > auroit recueilli le fruit de fon au--' 
dace plus qu^humalne ;.& ce Prince y fupérieur à 
Gustave Vasa, ayant commencé comme lui » 
auroit fini de même. 

Mais enfin , quoique ct$ grandes reiToufces nous^ 
manquafTent) notre gloire s'eft confervée fur ks mers^ 
Tous nos OfSciers de Marine , combattant avee de» 
forces inférieures ', ont fait voir qu'ils euiTent vaincu. 
s*il« en ■ avoîerît eu d'égales. Notre commerce a fouf» 
fert , & n'a jamais été interrompu : 4f9 grands Eta^ 
bli/Temens ont fubfîfté ; nous avons renverfé ceux de 
nos Ennemis aux extrémités de TOrient. Nous étions 
, par-tout à craindre , & tout tomboît devant nous et) 
Flandre. 

Dans ces circonflances heureufes , on vole de la. 
viétoire de Laufeldt aux-baflions de Berg- op - zoom.< 
On fçavoît que les Requefins , les Parme , les Spinola t 
ces Héros de leur fiécle , en avoient tour-à-tour levé 
le fiége. Louis XIV. lui-même » dont Tarmée vie- 
torietfie fe répandit comme on torrent dans quatre 
Provinces de la Hollande , ne voulut pas fe com- 
mettre à Tafliéger. Cohom , le Vauhan H«îIandois , en 
avoit ftit depuis , la Place de l'Europe la plus forte, 
La. mer & une armée entière , la défendoient -. Louif 
XV. en ordonne le fiége , & nous la prenons d'aflau«< 
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te guerrier qui avoit forcé Ofakow dans la Tartarîc ,* 
déploie ainfi fur cette frontière de la Hollande de 
nouveaux fecrets de Tart de la guerre , fecrets au- 
deffiis des régies de Part. A cette nouvelle conquête , 
qui répandit tant de conftemation chez les ennemi! , 
• & qui étonna tant les Vainqueurs , TEurope penfc 
que Louis XV. ceflèra d'être û facile ; qu'il fera 
éclater enfin cette ambition cachée qu'on redoute , & 
qu'on juftifie en la fuppofant toujours. Il le faut 
avouer, les Ennemis ont /ait te qu'ils ont pu pour 
Ja lui infpirer : ils font heureux , ils n'ont pas réuiE. 
Il arbore le même olivier fur ces murs écrafés & fu- 
mans de fiing ; il ne prapofe rien de phis que ce qu'a 
offroit dans fcs premières profpérités. 

Cet excès d#erm ne pcrfuade pas encore ; il étoît 
trop peu vraifemblable : on ne veut point recevoir la 
loi de celui qui peut l'impofer î on tremble , & on s'ai- 
grit : le vainA eft auifi obftiné dans la haine , que le 
vainqueur eft confiant dans fa clénence. Qui auroit 
jamais cru que cette opiniâtreté eût pu fe porter jufqu'à 
chercher des troupes auxiliaires dans ces climats gla- 
cés qui n'aguères n'étoicnt connus que de nom ? Qui 
eût penfé que les habitans des bords du Volga & de 
la mer Cafpienne , duflènt ctrc appeUés aux bords de 
la Meufe ? Ils viennent cependant ; & cent*mille 
hommes, qui couvrent Maefirich , les attendent pont 
r enouveller Mutes les horreurs de la guerre. Mais tan- 
dis que les foldats hyperboréens foiM cette marche /î 
longue & fi pénible , le Général chargé du dcftin de 
Ja France , wnfoad en une feule nuurchc tant d« 
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projets. Par quel art a-t-il pu faire paifer fon Armée 
à travers TArmée ennemie ? Comment Maeftricli eft- 
il tout d'un coup aflîégé en leur préfence ? Par quelle 
intelligence fublime les a-t-il difperfés f Maejftrich eâ; 
aux abois ; on tremble dans Kimégue ; les Généraux 
ennemis fe reprocliem les uns aux autres ce coup fiital, 
qu'aucun d'eux n'a psévû; toutes les reflburces.leuz 
manquent à la fois 1 il ne leur refte plus qu'à demaiu 
der cette même paix qu'ils ont tant rejettée. QutUu 
conditions nous impofirei'-vàus , idifent-ils ^ Les mêmes p 
répond le Roi viâorieux » quejeifousaipréftntées de* 
puis quatre années & que vous awrie^ acceptées fi voué 
m*avie[ connu. Il en figne les préliminaires : le voile 
qui couvroit tous les yeux tombe alors » êc les plus 
£iges de nos Ennemis s'écrient : Le Père de la France 
efi donc le Père de l'Europe ! 

Les Anglais fur-tout , chez qui la raifon a toujouirt 
quelque chofe de fupérieur quand elle eft tranquille, 
rendent comme nous juftice à la vertu : eux quis'ir- , 
jritétent fi long-temc contre la gloire de L o v /s 
XIV, chériflènt celle de Louis XV, ' 

Dans tout ce qu'on vient de dire » a^t-on avancé 
un feul fiût que la malignité puiilè feulement couvrir 
du moindre doute ^ On s'étoit propofé un Panégy- 
rique , on n'a ^t qu'un récit fimple. O force delà 
▼érité ! les éloges ne peuvent venir que de vous. £c 
qu'importe encore des éloges ! Nous devons des ac'^ 
tioQs de grâces. Quel eft le citoyen , qui en voyant 
cet homme fi grand & û fimple , ne doive s'écriec 
iu fond de fon coeur : fi la frontière de ma Province 
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eft en (ûreté , fi la ville oh je fuis né eft tranquille » 
•il flia famille jouit en paix de fon patrimoine , û le 
commerce & t«us les arts viennent en foule ren- 
dre mes jours plus heiireux > c^efk à vous > c'eft à 
Tos travatut» c*«ft à votre grand coeur que je le 
dois. 

U y a toujours des hommes qui contredirent la voix 
.publique. Des Politiques ont dhnandé pourquoi ce 
'Vainqueur fe contente de la juftice qu*il Eut rendre 
. à ks Alliés ; pourquoi il s^en tient à fiûce le bonheur 
* des hommes : il pouvoit d*un mot gagner plufieurs 
tVillès. Oui , il lé pouvoit fans doute : mais lequel 
tYaut le mieux pour un Roi dp Fianée & pour nous , 
rde retenir ^quelques faibles conquêtes > inutiles àia 

V grandeur , en lail&nt dans le cœur de fes Eimemis des 
(emences éternelles de dlTcorde & de haine ; ou bien 
de fe contenter du plus beau Royaume de TEurope » 

. en conquérant des^^ cœurs qui fembloient pour jamais 

-aliénés , en fermant tes anciennes plaies que la ja- 

<loufiefaifoit faigner , en devenant TArbitre des Na- 

ti(^s fi long-tems conjurées contre nou^ f Quel Roi 

a Êrît jamais 4me .Paix pli» uttlei Dans ce Traité , 

. bii tant d4ntérêts fi diverr& :fi^compHqués ont été 

conciliés auffi rapidement qu'on avoit vaincu ; dans 

Lce Traité , dis-je , onn^a point vu nos Miniitre» em- 

V ployer Tactifice &.larufe ; c'tftia refibBrccdu &ible: 
~ rhomme pulfiant , le grand hooMne 4>ieètie de bonne- 
i foi ; le Roi a été> plus grand à Aix - la-Chapelle que 

dans leschàmpsde Fçnfenoy & de Laufeldt : il a'voulu* 
-Xc bonheur dé ^Europe » & il Ta fiiit. 11 hut rendre 
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gloinïlaTériiJiLou (i XV. apprend au i hommes 
quE la jilus grande politique eft d'ttre vemiciu. Que 
notit leftc- l-il 1 fouhaiter àéiarmais , finon qu'il Ue 
refTemble toujouri à lui-mlm; , & que les Rou i veait 
luiiefTemblcnt. 
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